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tien lieu de connoiſſances. Toutes leurs facultesſe deve- 
_ loppent d'ellesmemes ; 4 meſure qu ils en ont beſoin. II 
wen elt pas de meme de homme, Concluons- en qu'il 
e 
Aut Etre cher & ſes parents, & Cleve par eux, comme 
ceux ei Pavoient été par les leurs „& ainſi en remontant 
juſqu an premier homme, que le Createnr ne fit pas tel 
n le ſit; ſans avoir ſoin qu'il pitt exiſter comme tel. 
Nous prendrons donc Thomme dans le ſein d'une fa- 
mills" dont il eſt les dẽlices & reſpërance. Nous avons 
deja vu que C eſt· a qu'il devient ſocial par le beſoin, 
enſuite par um interer raiſonnè, & enfin par ſon conſen- 
tement aux regles de Tequité, dont il trouve la meſure 
en lui. Ne fais pas aux autres ce que tu ne voudreis 
pas qu Ils te fiſlent : car fi tu le leur fais, pourquoi ne 
re le feroĩent lis pas, puiſquils te ſont ſemblables ? Le 
bien que tu te veux, ils ſe le veulent. Fais enſorte qu ils 
1 leur avantage, ou preſent, on futur, dans le 
tien. Aide- les, afin qu' ils t aident. Quand tu vois quel- 
de Hes, e parce que tu te mets à ſa 
place. Tu bandes (a plaie, pour ne plus ſouffrir. Si 
ton cken eſt bleſs, tu ſouffres moins: mais tu ſouffres, 
Farce quil a aſſez de reſſemblance avec toi, pour que 
tu te mettes & fa place, queiqu imparfaitement. Tu le 
ſecours encore. Si un arbre eſt blefſe , tu ne ſouſfres 
© ih et eſt pas un animal comme toi. 5 
Fel eſt le premier code de I homme qui a commence 
3 connoitre, & qui commence à reflechir, 1 
Mais "Rey 8 . dautres ſentiments . fortifient ceux- 
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oh 


8 Þ# 14 pourrrovs, „ 
. A s et oc ommence à obſerver, il remarque 

le ſoin que ſa mere prend de lui, combicn elle eft atten» | 
tive à ſa conſervation. Dis ql peur ee obs | 
täche de le mettre de moitié dans ſes ſoins. Elle lui 1 OR 
Ne fais pas cela; car tu te blefferois, tu pourrois te tuer. 
Au moindre danger qu Ir court, iI la voit allarmée; elle 
me wy * hands ee e i nc 19g won etna 
Fs e der bu ne bnd re dt enfin 
II ng ſait pas ce que c eſt que de fe tuer : uU le demande. 
Sa mere lui fait un portrait affreux de la mort. Reſſem- 
blant ou nom, fa tendreſſe le lui ſuggere. L*enfant con- 
clut que cela fait grand mal de mourir; car il connoit _ 
deja la douleur; & le voila tres-rfolu à ne pas mourir. NE 
Chaque moment lui fait renouveller cette reſolution. , . 
On lui parle fi ſduvent de vie & de conſerv non comme 
| d'une choſe deſirable, on elt fi occupè de 1a ſienne, 

| qu'il finit par la croire trds-importante ; & ſuivant la re- 
„ "= quill trouve en lui, il juge qu elle merite ſes ſoins,, . 
| pu 0s mars" ceux de wy 1 we unt # ping que | 

_ Ceſt un bien. 455 


ä Mais $ Amolt- l avant * Tis fe we 2 I wy + 

5 a pas Capparenee. II vouloit ce qui lui faiſoit du bien, : 

: par le ſefitiment du mal & du bien. Il ne gaimoit pas 
FE: by reflexion, ou par un retour ſur lu-meme. II na pas 5 | 
3 diidèe de ſon ame. Il ne peut donc s eſtimer par les qua- 

. lies de ſon eſprit. Son corps, qui lui fait ſentir des be- 

E ſoins, & lui donne du plaiſir, n'a pas beſoin d autre 

; choſe pour Vintereſſer. I! ne saimoit done point avant 

1 de ſayoir qu'il * ſe * Dey qu'il le fait 1 
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3 „ 
A ſe 5 lui- mem 3 & content de ſon. petit etre, 


Ws PR qui mange; qui a ſoif & qui boit, qui eſt 
las & qui ſe repoſe, „i juge que cela eſt bon, & il sai- 
me tel qu il eſt. Ceſt une raiſon de plus pour quil 
 yeuille ſe conſerver, & deja il craint pour lui-meme ce 
due ne craint pas ſa mere; il ſe forge des dangers, des 
monſtres, des fantömes, qui le font friſſonner. Sa mere 
s appercevroit qu'elle Va trop accoutumè à la crainte, 
4 elle ne Taimoit pas mieux poltron que temeraire. ' 
Que Lon reflechifſe à ce que je viens de dire, que 
1 on y ajoute les exemples de hardieſſe que donnent les 
enfants, que Fon. tienne compte fs la peine qu ils ont 
Aſe perſuader qu ils puiſſent mourir , & combien cette 
idee eft plus legere en eux que celle & Ila moindre dou- 
. & on pourra ſe convaincra que Fam amour de la vie 
meſt point en nous un ſentiment naturel, que le deſir 
. conſervation n'eſt que celui de jouir & de ne pas 
ſoufftir, & qu ainſi ce double ſentiment eſt un-produit 
_deVeducation., & que delà vient qu il eſt plus ou moins 
ous ſuivant Veducation qu on a regue. - . 
Dieu nous a donné le ſentiment-du beſoin a pour que 
nous nous conſervions. Il ne nous a donne ni la crainte, 
ni Jinquietude, ni Videe de la mort. Elle trouve les 
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| 85 rn eee, cis de Sapprouver 5 


comme un etre bon & heureux „ ſans aucune comparai- 
ſon, eſt un fſefitiment ſi conforme au ſyſteine de con- 


ſervation qui emhraſſe toutes les choſes creces, quit ne” 


doit pas Etre long-temps 4'&clore dans reſprit qui refle- 


chit: Le premier effort ou ceſprit ou de corps qui 5 
reuffit à un enfant, doit lui faire naitre cette idee, 4 


laquelle Tont prepars les ſoins qu'il fe -vdit prodiguer. 
Ihd6ute pourtani encore de ſon excellence, sil ne pat- 
vient à Temporter ſur les egaux „ou sil ne voit ſon ju- 


gement confir me par ceux qu il croit pouv oir & fa * ak, 


plus que Tui, 'e be Nr les Fee dun age 
plus awanek. aer di en n e 


Si celles ei ont le loifir de pobctper de haf ib W 


tout moment objet de leur blame ou de leur approba- 


tion; & chaque fois, Tun, par la maniere dont il Ser- 


prime, ſemble le menacer ou de labandon ou de la dou- 


leur; Tautre, par les careſſes & les faveurs qui accom”. 


pagnent, 'Vaſſure de la contiritiation des ſoins dont of 
ſent le beſoin, * ſouvene lui e des erg ac 
tuels. 


Cependant il fe congrine? toujours dans Veſtime e qu'il 
fait de lui méme; car le blame prouve que quelque 5 


choſe eſt TY de lui, & Tapprobation qu l eft ca- 
385 79 be 5 1 
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"ws de beaucoup. Mais en 3 a 3 
qus Feſtime d autrui eſt utile, & ke mepris dommagea. 
ble; & cette remarque augmente en lui le deſir d etre 
eſtimé, non plus ſeulement pour s'affermir dans Topi- 
nion quiil a congue de lui meme, mais auſſi parce q 
juge que cela peut &tre bon à quelque hae 
Les comparaiſons, deſtinges a faire naitre Vemula- Be 
3 tion, viennent à Pappui du blame & de Lapprobation. 
On lui donne donc du mepris pour les uns, & de leſ- 
time pour les autres; & voici comment ii raiſonne. 
"Wy me ſeroit honteux de reſſembler a. un tel; donc | 
gs ſuis. fait pour etre meilleur que lui; donc je ſuis 
deja meilleur. Or ce qui eſt meilleur doit etre prefers 
| ce qui est moins bon, & je vois que les valets de mon 
pere lui marquent du reſpect. Il Aut donc qu un tel me 
pig din ma oo rr 
. dans Foccaſion. DIO Rt 4p 
Il raiſonne encore unf: Un tel ant mieux gue 
moi; car on veut que je lui- reſſemble. Ainſi il pour- 
roit me mæpriſer. Je lui marquerai des egards pour 
Ie preèvenir : & en conſequence: de ce raiſonnement 
| , vous le voyes timide & preſque reſpectueux devant us 
Aꝛu!ntre enfant, qu il croit valoir mieux que lui. Bien- 
| 162. on lui propoſe d uutres exemples plus brillants, & 
dont reclat ne fe renferme pas dans la miaiſon pater 
| N f PEER nelle; mais wie en Jes rnd. dels: par Ia u. 
WW  niere dont on les preſente. e 
5 | -Colibit ane wind ate Gomes This wo: 
idee confuſe, & qui embraſſe tout; fantòme toujours 
— W ä 
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comme Tarc FN Ce n'eſt auff qu'un coloris; mais 

i eit n beau, fi ſeduiſant, & paroit toujours 6 pres de 
nous, que nous ne Aefelperons. POE; de nous Oy" | 
Proprier — 

On voit que je n'ai pas e 2 
fon don je parle ici, dans une education commune; & 

n * effet, qu elle "0 menen * e 


; 3 771 
Si pourtant {RIES 14 moins diſtingute neſt pas - 


abſolument negligee, elle fera naitre une autre eſpece ' 
Temulation, plus relative aux beſoins phyſiques, &, par 3 
- conſequent plus intereſſee, La. probits naitra de Tinté- 
ret; la bonne reputation ſera la fortune de ceux qui 
wen ont point On ne donnera point à un enfant pour 
modeles ceux qu'on lui dit &re beaucoup au · deſſus de 
lui; mais on lui promettra leur OP ms n 
leurs preference. | 
je ne fais cette remarque 1 ici que pour . voir 
quauffi-tdt qu'on s' &loigne de la ſimple nature, on eſt 
force de diſtinguer les hommes, ou de les claſſifier. 
Qui parle de la gloire, par exemple, ne parle point 
de tous les membres de la ſociets. Ce n'eſt pas que 
chaque claſſe wait fa gloire ; z mais elle n'eſt qu'un pe. 
tit moyen employé pour de petites choſes, dans les 
claſſes les plus nombreuſes, dans celles qui Soccu- 

pent immediatement des beſoins des individus, & 
qui ne ſervent la ſociete qu en ſe ſervant eux-memes, 
A idée de la gloire, dans les autres, ſe joint celle 
4 la honte & du mepris, C'eſt-à-dire de la degrada- 
hes 12 hos la foour de men, & qui reu- 
"Rae 
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nit tous les maux enſemble, X comme of LY ban 
tous les biens. | TH: 
A cette idée terrible, _ l: as. un cœur be- 


reux ſe ſent defaillir, II cherche ob eft le neant, -pour 


y precipiter. Si la terre Sentrouvroit /il fe jetteroit 
dans ſes gouffres. Ce weft pourtant qu une idée qui 
s'eſt prèſentèe à ſon eſprit; & d&s qu'il en a'detourne 


Ia vue, qu'il ſe retrouve tel qu'il na point a rougir | 
de ſes actions, il ſe felicite d'etre ce qu'il eft, comme 


un homme qui s eveille après un ſonge en > Jouit 
a deliceuſement de ſon bien-stre. Ne croy ez-vous pas 


que cette reflexion confirmera celui qui Ta faite dans 
laréſolution de ne rien faire de honteux, & d aller plu- 
t6t bien au-dela, que de refter en-deca, de ce qu il 
croit ne pouvoir commettre fans ' honte PCelt au- 
tant d'intervalle qu'il met entre lui & Tanèantiſſement: : 


car il ne ſepare plus ſon re bo 00 050520 . des r anne 5 
1 en A cru rr 


8 N 2 y i 
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„ WR. ta potrrigus. 23: 


CHAPITRE: I. 


5 can natt Cambition, , ou he 4b. de vouldi7 pour | 


les autres. En qui, comment & vf gout point 


i elle doit e 1775 


e ee a dit, ce me ; ſamble,, que renfant 
au berceau tyranniſe ſa nourrice & ſa garde, que ſes 
pleurs ſont des ordres, & que plus on cherche à les 


ſecher a force de complaiſance plus ſouvent il em- 
ploye ce moyen de ſe faire obeir. Je crois en effet que 


tel ſeroit le reſultat d'une obſervation ſuivie. Un en- 


fant a des volontès que ne lui donnent pas ſes be- 


ſoins; & ſi elles ſont. contrarices , „une vive © douleur 


ne J affligeroit pas davantage. 


Ceci revient à ce que ; ai dit, que Fame dun enfant oy 


eſt exactement telle quelle ſera dans ſon age miir. 1 


ra beſoin que d'une ou de deux idees pour vouloir, & 


il veut auſſi fortement qu il eſt poſſible. Or, la vo- 
lonts un homme eſt un ordre pour tous les etres 


de qui depend Gn execution. Les conſeils & Texpé- : 


rience font donner à cet ordre la forme de priere; 


mais ce weſt qu une forme differente. Le fond eſt 


le meme. A quoi, fi nous ajoutons que Thomme eſt 
un. animal pareſſeux, nous concevrons aiſement qu "1 
nait, non avec Ia amour de la {uperiorits & de Fauto. 


rite, mais avec toutes les diſpoſitions neceſſaires pour 


aſpirer au commandement, Suiver un enfant avec Ae. 
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10 . 2 MENT, "= 
tention , & vous remarquerez bientdt ets ne commande | 
pas ſeulement aux perſonnes qui Pentourent , mais 
aux animaux, & meme aux ęétres inanimés. Il s'irrite 
contre tout ce qui le contrarie; & des qu'il ſait ce 
que c eſt que chaàtier, il chatie la pierre qui I'a fait t om- 
ber, la table contre laquelle il Feſt heurts. 0 
| Ce n'eſt quꝰ avec beaucoup de peine qu'on le plie 
A Lobeiſſance. Il ne faudroit que le laiſſer faire, pour 
qu'il apprit a commander. 
Ws Plus vous lui cederez, plus il deviendra iniplrieux, A 
parce qu'a la premiere reſiſtance, il ſe ſouviendra que 
vous lui avez ſouvent cëdè, & que la ſenſation dou- 
loureuſe , que produit Ia contradition , eſt d'autant 
plus vive en lui qu'elle eſt nouvelle. 8 
Quand il Laura pluſieurs fois Eprouvee, elle devien- 
dra moins vive; quand il ſe ſouviendra d'avoir ets 
oblige de.ceder , il cedera avec moins de peine. 

Mais faut-il rompre entierement ſa volontè, ainſi 
1 que parlent nos moraliſtes? L entrepriſe eſt impoſſible, ſi 
on prend cette expreſſion à la rigueur. Lhomme ſera 
.ancanti avant qu il ceſſe de vouloir. Il ne &agit donc 
que de rendre fa volonts auſſi foible qu il eſt poſſible, 
en lui faiſant oublier qu'il ait jamais voulu efficace- 
ment, en le rendant, à force d' habitude, inſenſible a 
la contradi tion, en lui perſuadant que ce qu'il veut 

weſt jamais bon, & aui EF « 15 bien que ce nh 
veulent les autres. 

. Avez-vous eu ce ſucces compler? f 1 e vous en Knete. 
Vous avez fait un automate „dont vous monterez les 
reſſorts comme vous pourrez, & qui ſera à la diſcre- 
jon de tous ceux avec qui il Vivre, . 


" "Ds £84 Puter. 2: 
Mais au moins ne lui oᷣterez . vous pas le ſentiment de 
| ſes beſoins, &, par conſequent „ la volonte 9 urs 
tres · forte de les ſatisfaire. | | 
Ainſi de toutes les, yolontes' qu'il aura jamais, h 
ſeule qui ſera vigoureuſe, la ſeule à laquelle il ng 
pourra reſiſter par aucune autre, ſera celle de conten- 
ter ſes appetits naturels, & tous ceux qui en _naitront, 
Rappellez- vous quels furent les vices des eſclaves, 
& quels ils ſont encore, & comptez que votre eleve les 
aura tous. Ce ſera le n os animaux, & eg | 
lache des hommes. 45 
En verite,- il ne falloit pas ſe denner tant 195 peine 
pour former un pareil monſtre. | 
Je viens encore de comparer une claſſe as 
avec une autre claſſe, la plus baſſe , dans ſon plus grand 
aviliſſement, avec toutes les autres; non que je penſe 
qu'un eſclave meme doive ètre reduit à navoir pas de 
volontè, mais parce qu'il eſt celui qui doit en avoir le 
moins. A quel homme apres lui en laiſſera- t- on encore 
le moins? A celui-la ſans doute, que Von prevoit de- 
voir etre le plus dependant après lui. 
- ' S'il y a des gradations, il n'y a donc point de W 
mode générale, & i ſeroit abſurde de vouloir qu un 
enfant füt un jour 1 grand homme, & de ne vouloir 
pas qu il eũt de volontè, puiſqu on ne devient un n ana 
homme que par de grandes volontes. 
Mais comme on ne choiſit point au berceau les ci- 
toyens a qui doit echeoir la facultè de vouloir plus que 
les autres, il doit y avoir des regles generales pour 
certaines claſſes, Les exceptions ſe feront preſque del. 
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s PII Ar 
les. memes, à meſure qu avec Tage ſe developperont les 

talents; & ſi ce ſont des citoyens qui levent d'autres 
: citoyens , ils ſuivront dans les exceptions ha plus "9 
b proportion qu il ſera denn avec Top e de: Fam 

qui doivent les autoriſer- 

Ainſi iy aura entre les membres The FRY des 
hommes qui voudront plus fortement que les autres, 
non pas $1 tous Ggards, mais $ relativerneny 4 certaines 

choſes. e 

Voici encore une a qui reſulte de ce que nous 
venons de dire. Ceſt que nul homme ne doit tout vou- 
loir tpalement , parcè que nul homme ne doit aſſervir 
les autres à toutes ſes volontẽs. II nacquiert le droit de 
vouloir victorieuſement en un point, que par Taffoi- 
pliſſement de ſa volontè en un autre point; & cette re- 
gle eſt encore tres - conforme a la nature de homme, 
qui eſt un'&tre borne dans ſes facultes.” Sil" veut tout 
6galement , il ne veut rien fortement. Afin donc que ſon 

ame ait, dans un rapport, tout le reſſort poſfible, i] faut 
gqubelle en ait tres · peu dans les autres rapports; & ca- 
celui · la ſera le plus digne de vouloir pour les autres, 
ceſtia-dire de commander qui er mont ce - ay 
elt le plus ordinaire de vouloir. en 
Miaäis ſi vous ſuppoſe? tout le reſt ia: "ce meme 

lone ſera auſſi celui à qui il ſera le plus facile de 
parvenir au commandement. Ainſi il ſera tout à la fois 

le plus ambitieux, ve cata 25 7 e e avec le ous 

de ae x , SOR T3360 
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DA POLITIQUE 13 


CHAPITRE Iv. 


” Difnition de la Abend, „4 ef toute legale. bn | 
nait & doit etre 1 T de la abend. 


E N difant comment nait ans F Famour de la 
ſuperiorits ou Fambition, nous avons explique com- 
ment ſe forme amour de la libertk. EE”, 
Vouloir par ſoi· meme & pour ſoi, n'eſt pas la liber- 
te, comme avoir des pieds n'eſt pas Cs ooh 5 mais faire 
ce Sh on veut, eſt la liberté. 
enfant qui ne peut rien & qui veut, 9 
= il pourra, il ne commandera pas; il fera. 
L'homme qui a le plus dautorite , reſſemble à un efi- | 
fant dans le maillot ; car il ne commande que parce qu'il 
ne peut pas. Un General ne fait mouvoir cent mille 
bras que parce qu'il n'a pas aſſez des ſiens pour faire 
ce qu'il veut faire. Il eſt donc beaucoup plus dependant 
que celui qui ne veut que ce qu'il peut faire par lui- 
meme. Dira-t-on- quyl eſt moins libre? Non, certaine- 
ment, puiſqu il ne veut pas en vain. Il ne voit au· deſſus 
de lui que la fortune. 

L'independance & la libertè ſont donc ts choſes 
tres. diſtinctes. La premiere conſiſte à ne vouloir que ce 
qu'on peut : car youloir tout, & pouvoir tout ne ſe 
rencontrent point ſur. la terre. La lib&t6. conſiſte A @ 
pouroir « & que P on veut, a Fore ni ni gens, ni contraint | 


— 


> 


wc PE OT RG 
| Fexecution des ordres que on $'eſt dents à ſol⸗ 
w Lenfant qui veut & qui commande, parce qu'il 


ne peut rien, meſt donc ni libre, ni indèpendant; mais 
il a la certitude de vouloir avec ſuccès, auſſi ſouvent 


qu'il voudra une choſe e ou utile e au alors 
on lui obcira certainement. 


" Voila donc une loi qui lui dome YE RS qu a1 na 


pas naturellement; cette loi aſſure ſon autoritè ſur ceux 
qui peuvent pour lui, & pour qui il veut. C'eſt la loi 
qui fait que cent mille bras ſe meuvent par la volonte 


d'un ſeul homme. Ainſi la loi it neceſſaire a qui veut 


plus qu'il ne peut. 


Leſt- elle de meme pour pouvoir ce que by veut? 


Oui, dans le cas où le pouvoir n eſt pas phyſique. Ainſi 
la liberté naturelle, fi on peut Parler ainſi, fe reduit 
à pouvoir phyſiquement ce que on veut. Elle ſup- 
poſe donc la reſtriction de la volonte la plus grande 
qu il ſoitpoſlible dimaginer, & telle qu'on ne la trouve 
dans aucune ſociete, Car eſt⸗ il un eſclave afſez malheu · 
reux pour ne pouvoir que phyſiquement ? 
| Mais revenons au premier age de Fhomme, dans 
lequel nous avons deja trouve une loi, qui lui don- 
noit un pouvoir moral, 0 wht ſon * 
phyſique. 

A meſure que celui- ci augmente „ le 1 aue 
dans le meme rapport: car il ne commande plus ce 
qu'il peut. II porte lui-meme à fa bouche les aliments 
, dont il a : beth Bientot ſes pieds le N ou i veut 

aller. | 

Sil eſt alex viral pour ne vouloir faire ni lun 


Meu Um „ 


. Poirriovs. . 
ﬆ -Pabtre; on ry contraint par la necefſite , parce que 
la loi fur laquelle Etoit fondee ſon autorite, eſt abro- 
gee. Cependant en d'autres choſes on fait encore pour 


lui ce qu'il ne peut pas faire; & fi ſes beſoins augmen- 


tent à d'autres egards, à tous ces égards il conſerve 
ou acquiert toute Pautorite nèceſſaire. Mais ſur quoi 
eſt elle fondee? Sur Famour de ſes parents, ſur la ne- 
ceflits de ſa conſervation. Aneantifſez ces titres, abro- 


gen la loi dans toutes ſes parties , &, reduit a ſon * 


voir phyſique, il perira. 


Mais ce pouvoir, inſuſf ant à tant 4 .. 4 un 4 


ces à d'autres egards. Tout foible qu'eſt cet enfant, 
il peut dechirer un papier, caſſer un verre, battre ſon 
frere, courir à la pluie ou au ſoleil. Il peut ſur- tout ne 
Sappliquer à rien, & refuſer toute attention aux legons 
qu on lui donne. Lui laiſferez- vous I exercice entier de 
ſon pouvoir phyſique ? Non, certainement. Mais de quel 
droit le bornez-vous? Pourquoi en faites · vous un ef- 
clave? il veut, il peut: voila ſes titres. Quels ſont les 
votres? Vous alleguez le droit que vous avez aux cho- 
ſes que cet enfant veut gàter. Vous alléguez Putilité 


dont il ſera pour lui d avoir appris ce que vous lui en - 


ſeignez. Ainſi vous faites un mal, parce qu'il en ar- 


rive un bien, ſi c'eſt un mal d'dter la liberté a un ètre 
qui veut & qui peut. Mais non, ce n'eſt point un mal; 


ou fi, Cen eſt un, ce reſt point une injuſtice : car d'u 

cote fa volonts ne vaut pas mieux que la votre, qui 
eſt contraire , & vous avez un droit de plus; & de lau- 
tre, ſi, par vous, il ne peut moralement ce qu'il peut 


phyſiquement, vous compenſea abondamment ce tort 
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que vous lui faites, lorſque par vous, il peut morale: 


% ment. ce du ne out pas phyſiquement. 


Lei revient la queſtion du degre de pouyoir phyſi- 
que que vous lui laiſſerez exercer, & des bornes que 
vous mettrez à ſon pouvoir moral. Car cette queſtion 
eſt Ia mém que celle du e n on il sa- 
gifloir de la volonte. 8 

II eft clair qu il doit y re ici une ped rela- 
tive a la deſtinatio n de homme que yous e. 

Sil doit un jour faire plus Gulage de ſon pouvoir 
phyſique que du pouvoir moral, il faut quil sac- 
coutume à ne vouloir bien que ce qu'il pourra phy- 
ſiquement, & 4 vouloir 22 ce qu” 1 ne pourra que 
moralement. 1 

Oe ſera un homme de l. 11 ne pourra ni ſe 
faire ſervir, ni commander. 11 ſervira au contraire, & 
ſera commands. Doit-il faire plus Guſage du pouvoir 
moral que du pouvoir phyſique? ? yous lui recomman- 
dere peu ce dernier, & beaucoup le precedent. Vous 
ne I'habituerez point 4 lexercice du pouvoir moral ; il 
y eſt habitue des Penfance : vous lui en montrerez meme 
les bornes legitimes. Mais vous lui donnerez un vio- 
Tent deſir de conſerver celui qui devra lui appartenir 
par la loi; & ce deſir ſera amour de la liberté, qui, 
dans le ſens qu” 'on donne à ce mot, neſt que Vexer- 
cice du pouvoir moral, determine par la loi, & fonde 
fur elle, 


„„  CURPITAE 


chAPITAE v. h 


EGG e . 
5 e etre 1. e e 


B VB. * relsen fur © vie e babe, Joie 
avoir fait une remarque, qui me paroit tre-aflez fer- : 
tile en conſequences. C'eſt qu exception du repen- 
tir que produit le ſentiment de nos fautes paſſees,' no- 
tre memoire. 1 nous preſente beaucoup * de choſes 
agreables que de choſes facheuſes 3.8 que celles · ci mee 
me,, elle nous les preſente dune maniere agreable. Wine 


rien qui nous attriſte; & ſi notre imagination s'efforce 

de nous enretracerlesdouleurs & 1 accablement , quelle 

que ſoit fa vivacitè, elle n'excitera' point en nous la 

meme ſenſation que nous éprouvons 4 la vue du mal 
d'autrui, du que produit Tidèe dune maladie poſſible, 

ou que nous pouvons craindre. Dans ce dernier gas, 

elle rencherit ſar la realite z dans le ſecond, elle regale 

au moins; dans le premier, elle n 'ajoute preſque rien 

au {imple ſouvenir, & le ſentiment de notre ſante ac- 

tuelle nous fourniſſant un moyen de comparaiſon „ce 
ſouvenir de vient agreable, Mais jamais notre memoire- 

ne nous preſente un fait abſolument denuò de circonſ- 

tances; le lieu y entre toujours pour beaucoup; & dela 

vient, ſi je ne me trompe, que nous aimons e 

Po celui ou nous rrons pas nos eee aunteg. 

JJ. 


1 


* 


maladie; par exemple, dont nous nous ſouvenons, na 
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Cet er encore le temps on notre eſprit, moins us oreups 


avec lui-meme & avec celui des autres eſt beaucoup ö 
plus dans nos ſens. Nous voyons, nous entendons 2 


nous touchons da vantage. Car alors voir, entendre & 


8 :toucher; ſont en ſoi des jouiſſances pour nous. Ces idées 


de plaiſir reſtent donc attachees aux objets, qui ſeuls 
ou preſque ſeuls nous les ont fait-gotiter , & nous ai- 


mons de preference ces objets en eux-indimes', & peel 
due pour eu mẽèmess. 13 


A dix ans, nous les aimors par lef ſouvenir du nl 
qu ils nous ont occafionne à einq ans. A vingt ans, 


ſomme des plaifirs eſt augment6e. A um age plus 3 
nous ne pouvens plus nous en ms; K une forte 


7 paſſion ne prend le-deſſus. it 8 


Qu un jeune homme, Eloigns de 1 maiſon pateinelle 


| | des Fage'de dix ans, y revienne lorſqu il eſt fon mai. 


tre, ou Torfqu'il aime fon pere plus qu'il ne le eraint 


ll ſentira la verité de ce que je dis ici. II verra avec un 
vrai plalſir les endroits o il a jouè, on il a couru, 


ceux dont la ſeule vue lui a ts agreable. II entendra 
aàvec une douce èmotion la voix rauque & diſcordante 


qui le frappa autreſoĩis, & lui parut belle. Dans Fen- 


droit meme od il a eu le ſouet, on efſuye une maladie, 
"Teprouvera plus qu ailleurs le plaiſir de ne * crain- 


2 ow! le fouet, ou de ſe bien porter. 


— 


Tout enfin lui ſera agreable. II eſt donc ei qu 11 


aime ce lieu „comme on aime celui où Lon a pour la 


1 foĩs arrachè un ſouptr à ſa:maitreſſe , ou ln 


a ohtenu ſa premiere faveur. Mais dans ce dernier cas, 


le lieu qui lair; plaira beaucoup . * on aime 
encore la meme * | 


v 24 Tele 2 
Ven ft A peu pres de meme de Vendroit ol Von 


k paſſe ſes premieres annees. 11 plaira davantage, fi as : 
: = _ cune paſſion forte ne nous entraine- ailleurs. Voulez- | 
: les vous acheter une terre que le vendeur a habitse 

: | dans fa jeuneſſe, faites marchè ailleurs , wa e un 

| autre que lui vous la faſſe voir. 5 

5 Voila, ce me ſemble, comment & er nous 

;  aimons, non le lieu de notre naiſſance, mais celui ou 

7 nous avons paſſe nos premieres anndes. | 1 

; II y a loin dela, me direz-vous, 4 J amour de Ia 54 
patrie, dont je dois parler dans ce Chapirre. Tant pts 

. eil y a filoin de Tamour du local à amour de a pa- 

4 | trie. Je vous en dirai tout-a-Pheure la raiſon: Mais je 

5 is commenter par vous faire convenir que I in Vi | ono | 

= neſt pas fi grand qu'il vous paroit. 5 2 

. | Ia patrie eſt Penſemble du pays od nous ne 15 
bos, & de ba ſocieté qui Thabite. Je men fais pas de 
« meilleure definition! 1 
Tavoue que ſi les rapports font ack entre 1 5 
© ou j je ſuis ne & mes concitoyens que je connois d'une hs 
5 part, & la totalit de la ſocie · & de hautre, sil y a tres. 

2 loin de moi au chef de la ſociete, fi les rapports que 


j ai avec lui ſont foibles ou deſagreables , il y aura très- 

5 loin de amour de mon pays à celui que je devrat' 

avoir pour le corps & le chef de la ſociets totale. On | | 
me dira pourtant que ce chef eſt bon & grand, qu'il me 0 


by: veut du bien par fa bonte , que fa grandeur fait ma = J 
hy rete, que c'eſt lui qui fait punir les ſcelerats , & que 

5 Ceft lui auſſi qui empeche les ennemis etrangers de ve. 

5 1 ene mon pays, dans la mai- 5 


kd 


* 


— 8 


* 


. 2 LE M. 2 * 1 5 


ſon de mon pere; ſi on me dit cela 3 dans mon 5 
enfance, & qu'on Pacconipagne de recits & de tableaux 


adaptes au ſujet, certainement on fera naitre. en moi 
quelqu'amour pour le chef de la ſociete dont je fais par- 


tie, & ere pour tous ceux 0 ont le meme 
interet que moi. | 
: C'eſt un mal, ai-je dit, 1 y a trop loin 10 — 


que on à pour ſon pays à celui qu'on doit avoir pour 
ſa patrie. La raiſon en eſt, que, dans ce cas, le premier 
ne conduit pas au ſecond, que celui-ci ne fortifie pas 


le premier, „& que tous les deux ſont languiſſants, ou 
que Fun detruit Tautre, ou le rend ſterile. 
OCeſt ce qui pourra arriver dans un grand Etat, ol 


les Provinces ne ſont que de vaſtes metairies, od il n'y 
a que du voiſinage entre les hommes, ſans aucune for- 


me de ſociete , qui leur donne Tidee de la ſociete- ge- 
rerale, dont ils fafſent une partie notable , & par la- 

quelle ils s *appergoivent quils tiennent à la totalite du 

corps & à ſon chef. Cette gradation de plus rendroit 
aux citoyens leur pays natal plus cher, parce qu il ſe- 
roit pour eux une patrie, au- lieu qu'il n'eſt qu un do- 
micile; il leur rendroit plus chere auſſi la patrie com- 
mune, a laquelle ils tiendroient d'une maniere ſenſible, 

& que tout leur rappelleroit; au-lieu que, dans le cas 
ſuppoſè, Veſprit ſe perd' dans des rapports Eloignes , & 


le cœur, reduit à un objet vague & K ne 12975 . 


ai ſe fixer, ni $echauffer. / | 
Tel eſt Favantage des petites Republiques ſur he 

grandes, & telle fut en partie la raiſon pour laquelle, 

dg oo pete = = Romains, 1 dota * 5 


< 


is x 0 
j Wy A 1 


re. 


'Ys 14 reiirie vz 1 


une vertu auſſi forte, auſſi active, auf generale , ._ 


qu elle eſt aujourdhui rare, indolente & foible. 


Mais quelque ſyſteme qu on embraſſe, Tuniformits : 
el eneore impoſſible i ici, parce qu'il s'agit de concilier 
deux interets- oppoſes. Entre les habitants d'un pays, 


qui fait partie d'un grand Etat, il faut que les uns y 
reſtent immuablement pour le cultiver; il faut que les 


autres ſoient prets à le quitter, pour ſervir la pie 


commune. Vous ne donnerez pas aux uns & aux autres 


la meme'ſorte- cattachement pour leur nays natal, 


ni pour la patrie en general. Celui- ci devra etre foible 


dans les gens de travail, qui, au contraire, devront 
aimer fortement le pays où ils ſont nes, & qu'ils doi- 


vent ſeul connoitre. Ces citoyens ſont preciſement les 
memes qui doivent compter plus ſur leur yeni 
phyſique que ſur le pouvoir moral, ceux à qui I 


bition ne couvient point, & qui, pour ſe 'plaire Fin 5 


leur condition, doivent etre_en quelque ſorte identi- 
fis avec ha. glebe que leur bras fertiliſent. | 
Lamour de la patrie commune doit „ au contraire, 


etre plus fort dans ceux qui, ayant plus de pouvoir mo- 
ral, ne faiſant aucun ufage utile de leur pouvoir phy- 


ſique, doivent tout aux loix, &, par conſèquent, a la 
ſociète, & ont avec elle des rapports auſſi directs que 


þ le ſont#eux des premiers avec la terre qui les nour- 
rit. Il eſt naturel que cette claſſe de citoyens, qui veut 


pour d'autres, ſe croye plus près de celui qui veut 


6 pour tous; & qu ainſi elle*congoive aiſement un amour 


plus vif & pour la-ſociets' & pour ſon chef. 
Mais fi vous lui prendre pour: fon. pays natal 
£ B 7 | 
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. un amour demeſirs, celui ci enen baun, ou lul 


5 e toute action. | 
II y a donc des meſures bi- Apes n are A 
5 begard des enfants qui naitront dans ces deur claſſes. 
Pour les uns, amour de leur pays eſt preſque tout ce 
qu'il faut leur inſpirer d'amour pour la patrie com- 
mune; pour les autres, ce dernier amour doit etre diſ- 
tinct du premier, quoiqu il en naiſſe en partie; il doit 
lui etre  ſuperteur,; mais il ne doit pas le detruire. 
Napprochez donc le plus qu'il eſt poffible du chef 
1 8 la ſociètè, de fon centre de rèunion, ce citoyen 
. 2 pour ainfi dire, un homme moral; & en lui 
HKa˖iſant connoitre la ſource de ſes droits, apprenen · lui 
Eun core à quel titre il en jouit, & de autre, ce que 
ui impoſe d'obligations, ce qu exige de lui d amour 
Ane ſociete; à laquelle il e eee 
ww; deja à ſon exiſtence/phyſique.-/ - 
Ainſi la patrie deviendra pour lui ſa terre nourri- 
ciere. Accoutumè des Tenfance à en admirer la ſtruc- 
1 ture, parce qu elle lui eſt avantageuſe, & qu il a des 
ma yens de comparaiſon pour sen convaincre, il Vai. 
| : maera autant qu i doit Vaimer,' & aimera mieux mou. | 
_ rir que de ſe dégrader en lui manquant, ou que de la 
r voir S ecrouler ſur lui, & Vecraſer-ſous ſes ruines. 
104 rambition & Tamour de la liberté ſe jbignent à 
—_: : . du pays natal, pour faire un citoyen avide 
ue pouvoir moral & de commandement; &c comme ce 
mueeme homme à plus de raiſons pour s eſtimer que 
ceux qu'il croit lui etre inferieurs, il eſt auſſi avide | 
Getting . de 1 ha ne. fen ea un ME 


De fake 55 1 ou 55 Lavidiee. Si. ce e 


* 
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| . L 4 Porrrrevs: | 23, 
comme doit retre le cultivateur; ous'il eſt force à etre, 


1 deviendra le _ Cenfants qui ne le forage r 
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CHAPITRE VI. 


ere une paſſion, . 8 8 "toad la no- 
 bleſſe e. : g 


Pts 


2 


L ES beſoins rs aan ni 9 in- 


certitude des tcoltes, en faiſant naitre la prevoyance,, 
qui fait des proviſions , ſemblent avoir conduit les 


hommes 4 Taviditè, qui accumule les richeſſes. Mais 


i Yon examine la choſe de plus près, on verra qu'elle 


eut une autre origine, & qu'elle commencga o la pre- 
voyance Etoit le moins nëceſſaire. Des biens, faits 
pour etre conſommes, difliciles à garder, & ſujets à ſe. 
corrompre, ne furent point amoncelès. L abondance 


produiſit la profuſion ; elle fit i imaginer les feſtins, & 


&gaya Thoſpitalits. Les biens, qui pouvoient ſe gar- 


der, & dont la reproduQion etoit la plus aſſure, furent 
les premiers objets de Vavidite; Ces biens &toient les 

troupeaux de toute eſpece; & ce fut parce qu'ils ſe. 
multiplioient, parce qu'on gagnoit à les mgnager qu on 
ne mit point de bornes au deſir d'en ayoir toujours da- 
vantage. A cela ſe joignit un motif qui paroiſſoit ex- 
ceuſer cette aviditè. Un pere, qui avoit pluſieurs en 


 fants „ Youloit hiſſer un troupeau. a chacun deux. 
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| Lorſqu/eafltts les ſignes enrent 66 ns, „& que; 


5 par leur preſtige, toute eſpece de biens fut devenue in- 


AN. 


| corruptible, les ſignes qui repreſentoient toutes ſortes 
de biens, & que! Ton gardoit aifement, de vinrent Tob- 
jet d'une avidite encore plus illimitee. On aima en eux 


tout ce qu oh pouvoir aimer n ure 3 & par 6 
une mepriſe qui n'a rien de ſurprenant „on Saccou- 


5 tuma ſi bien à aimer le figne, . mieux * 22 | 
Ver de la choſe ſignifice que dufigne; 0 


*Ce ſophiſme fit les avares. Le deſir de jouir de tout; | 


Y - my les hommes avides & prodigues. 


Lexperience'bu la crainte de la pauvrete, vue ſous 
un Ses hideux, fit les hommes induſtrieux. L'ha- | 


bitude de gagner beaucoup & de depenſer peu „ les 
rendit avides & économes. Ce quiavoit négligè Pai- 
fance, ou qui avoit *echappe a Pignorance , Pinduſtrie 


le mit a profit,” ou Pavarice clairvoyante le decouvrit. 
La ſociete y gagna, par Vechange des denrees, qui 
devinrent ſurabondantes dès que le debit en eut encou- 


| "rage la culture, avec celles qu'un autre pays produi- 


ſoit, meilleures ou en plus grande quantite. 
Jai deja expliqus quel fut le gain qu'y fit Ia ſociets, 


1 Ce wen fut point un pour elle, que de grandes fortunes, 


qui étoient la dépoullle du plus grand nombre de ſes 
membres. L'exemple fut cependant ſuivi- Les profits du 
commerce diminuerent, & ce fut un bien: car toute 
la ſociètè toit ſur le point Ge 8 une 9 OY 
de marchands. | 

On vantoit le bonkeur Lavoir 13 de ce ne- 


. avec e on a tout ce qu on veut; 3 on deprifoit 


co - - 
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oit 


e * 14 PoE Ter. 8 3 
le travail du laboureur, le revenu incertain & modique.. 


du proprietaire , le metier difficile 8e peu brillant du 


guerrier ſubalterne, & on lui comparoit, pour en de. 
goliter, la profeſſion utile du faiſeur d'echinges , qui 
commandoit à un grand nombre dhommes qui couvroit 
les deux elements de ſuperbes Edifices od il enfermoit 


les miniſtres de ſon opulence, & qui , de ſon comptoir, | 


—_— ſes ordres : aux quatre coins du monde. 


Le Sage Ecouta ces declamations , & garda — 


temps le ſilence. Il comptoit trop ſur ſa nation pour a 
croire en danger. Mais il vit les ſuffrages ſe. partager, 
& il $'6cria plein de douleur ; .0 .prale. | qu un vain 
eclat ſeduit, formeras-tu touj ours des vœux inſenſes & 
contradiftoires? Choiſiras- tu tes modeles chez les nations 
qui ne te reſſemblent point, pour ceſſer d'etre ce que 
tu dois etre? Situ t ennuyes de la terre que tu habites, 
va ſous un autre ciel puiſer 1 fa ſource Por dont tu es 


alters, ou te nourrir ou te vetir des productions que 
tu preferes à celles de ton territoire. Laiſſe ce pays, 
que tu dedaignes , aux nations qui te Venvient; auſſi- 


bien ne tiendra-t-il {ond a toi qe tu'n n'y es leur 


* eſclave. 


A ces mots, un homme couvert wor „ qui Tentendit, . 


Sgapprocha de lui; ; & voici N fut a 2 7 Le leur 
converſation, | 
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* UN SAGE ET UN. MILLION. 
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61 MIL oA iA 
bis pale tout ſeul, Monſieur, 5 apparemment 
. paſſion 1 vous: a oublier 270 ce en 
Te” - e n 
ee 0 V 
We! aver calloif mais je ne croyois pas étre en- 
tendu dans cette promenade qui doit etre deferte au- 
jourd hui, ſuivant un autre uſage, & je ſuis tres-ſur- 
pris de vous y voir. Sans dente Aeon rom yous y 
amene 7055 un rendez Vous: . 


LE M1LL1ONNAIRE. 


* 


Non; mais Tennui du grand monde m' y a conduit. n | 
m'a paru , Monſieur „qu après avoir 6 long - temps 
penſif, vous faiſiez une apoſtrophe la nation. Vous 
reprochiez , ans doute , aux habitants de cette Ville de 
- quitter cette belle promenade , fi grande £ 1 maj jeſtueuſe b. 
& en meme-temps ſi ſimple, pour courir ſur un che · 
min, dont ceux qui y brillent font tout Tornement : 
Hon Fon voit les rochers les plus hideux, & le triſte 
monument d Enguerrand de Marigny „& que terminent - 
des boutiques auſſi meſquines & auſſi peu ſolides, que | 
four frivoles ceux qui en font leurs delices. 


| LE SAGE | 
Vous ne N mal devine, Wade, cone . 
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EX preciſement ce à quoi je penſois. Ne croyez-vous _ 

pas que, pour rendre Pius Egale la promenade dont vous 
parlez, on èlevera les chemins qui la coupent:," ou T on 
abaiſſera le reſte du terrein? | wok EL 


: v.Y * 
1 | * 
; 


3 LI M1LLIONNAIRE. 


C8. ſeroit bien une autre folie. Mais Sl faut en faire 
une des deux, il yaudroit mieux mettre ce rempart de 


| niveau avec les chemins, qui ſont des paſſages necefſai- | 


res. Aufſi-bien a quoĩ ſont bons ces remparts? Ils pou- 
Ys yoient etre de quelqu utilits-, quand la guerre plus le- 
gere voloit d'une Province à rautre. Avjourd'hui 
qu'elle eſt ſodentaire, & qu'on Ia fait à force Eargent, 
une Capitale comme celle-ci doit etre ſans defenſe , 
parce que fila guerre venoit juſqu 2 ſesportes, ce ſeroit 
une marque qu il my auroit plus gueres d argent dans 
les coffres du Roi, & le moyen qu 4 n * en elit 2 
du R | 

% oa 1 * SAGE 

Mais 6 on abattoit ces. remparts pour mettre obs pro- 

; menade au niveau des chemins, elle ſeroit dans un ſoſſe, 

Voudriez- vous que tant de magnificence Feraldr fans 
un leu auſſi BS Ce re we ator 


3 55 : LE 55 ya fs 
Ene n en ſeroit que plus faine; car ſi les 8 
| exhalaiſons s' levent, il y en aura moins dans un lieu 


bas, que ſur ce terrein elevè, qui eſt environnè d im. 
Org: | cy 
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mal 1a critique de nos e Pi mw de celles won 
TORE e ne 33 - and £, | 


LE Mt teen, 5 
Je n'y beben ens. Wy; Youlez-vous dire? _ 


. . 


0 400 vous al je Wat les Ne as 10 Feſ- 
1 rempli. Mais Jai cru que wür e diſcours Etoit | 
le a . 5 7 TR: I — 


C4 


Lz M1LLIONNAIRE. 


Cela -pourroit bien etre. Mais ayez h ance 
FR me communiquer votre commentaire. 17 trouverai 
_ peut-etre plus d eſprit * Jo: Wen al * dans tout ce 
uu. Je vous ai dit. | 


2 715 5 255 1 * 8 Ae: x: it 8p. oli | 

Volders. Te trouve trop de plaiſir 4 elende avec 
un homme ſenſe, pour finir i ici notre converſation. Af. 
1 {i vous le j jugez a propos. 

_ Aufſi-t6r le Millionaire! paſfa” bruſquement devant bin- | 
connu pour le devancer dans le coin d'un banc, on il 
e Sappuyer plus commodement. Le Sage, un 
peu ſurpris, ne douta point que la modeſtie de ſon 
habit neut autoriſè cet homme couſu d'or a le traiter 
avec cette legerets; ; ceperidant il Saflit tranquillement a 4 
cote de ns & continua ainſi Ia converſation. Mo 75 


9 gel 5 15 E 8 * 8 E. 
Quand vous avez critique le mauvais goüt * fait | 


quitter cette promenade . grande & vraiment belle, & 
que termine un N edifice 1 or en chercher u une 


85 DZ 14 Pos 1b Evan VVT | 
on tout eſt petit, & paroit ne devoir durer qu un jour, „ 1 


j Fai cru que votre cenſure tomboit moins ſur cette folie 1 
paaſſagere, que ſur ha frivolite de nos mœurs, qui nous | 
ait preferer à ce qui eſt beau & ſolide, mais ancien, 
des nouveautes e, „mais qui nauront qu un 
. 2 

Le MIA ien Aline 5 . 
Vous avez raiſon : c'etoit auſſi ma penſees i 
| „ Lei 8 4 0 K. eſs 1 0 


I Quand vous avez donné la Drifbrence '& au PEO 
Lahbaiſſer le rempart, pour applanir la promenade, en 
la mettant de niveau avec les chemins, & que vous 
avez parle des exhalaiſons & d Enguerrand de Mari» 
ny, , ſürement vos reflexions , tres. ſages en elles-m&. - 
mes, en cachoient d autres, qui ne le ſont pas moins, 
& qui pourroient etre d' une toute autre "importance. T 
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LB MILLIONNAIRE. . 


Je n'en diſconyiets pas; mais il eſt fi fatisfaifant 
etre devine par un homme d'eſprit comme vous, 
que je ne veux pas me driver de ce plaiſir, 
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L E SAGE. 


Vol done tans quel ſens Jai. pris vos | remarques. 
: Les chemins battus continuellement par les paſſants ſont 
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Timage du peuple. „ | [ | 
| II MILLI IAE. oe it 
” RL 9 55 E 8 A 6 K. . | 1 
as riches & les heureux, aſe promenen b 
ö 5 . bs 


* * 5 


i ) +8. OM ne 12 ＋ NT 8: Py 
boulevard 5 ſont les hommes qui ont Tautorité en maln, . 
& qui: nen abuſent que trop ſouvent pour opprimer 
le e „& ce qui eſt au - deſſus du peuple. 
Py L MiLLIONNAIRE. | | 
A merveilles. Je ne croyois pas wetre fi bien elt 

99285 1 1 ME e 

5 I! eſt aiſl do opprimer le peuple. | It eſt, pour ainſi 
5 . parler, de plain- pied avec ceux qui le foulent & lac · 
: -cablent. Mais il wa pas été ſi facile de-$'elever ſur 
= la tete du reſte de la nation; & différents corps qui 
A +. 1 2.4 ba compoſent, 8& qui S levent au- deſſus des autres, 5 
ont oppoſe une reſiſtance. ſemblable à celle qu offre un 
| talut un peu eſcarpe. Quand il a fallu eder 4 cette ree 
ſtſſtanee, on eft retombs ſur le peuple. 
1. K Mir IIONWA TRE. 


Je wavois pas eu cette derniere penſce ; car r je nai 
pas ſuppoſe qu on eũt alors des chevaux aſſez mau- 
= Vais, pour ne poupgir franchir un talut auſſi . ef- 


"Wa me pardonnerez du moins de vous avoir prete 
*  tette idée, qui s accorde aſſez bien avec la mention que 
vous avez faite d'Enguerrand . MY +; „ * de ſon 
lugubre monument. 
| L-x Maittooiiwalt as 5 
» Jem OP Ogg bien que, faiſant le devoir de com⸗ 
mentateur, vous me donneriez plus d eſprit que Jo 
men ai. Mais e je vous * 2 Fatt 


3 


* 


. Wake 5 e, 


"our ie tout également acceſſible 4 la vexation. 
des coupables diſciples de innocent & malheureux 
Marigny, on n'a rien pu imaginer de mieux que de 
mettre tout de niveau. Aufſi-bien les exhalaiſons, 
qui $'eleyoient un terrein bas & ſile, rendoient Fair - 
mal - ain ſur ces emitiences inutiles. On a commence 
par les maſquer d'edifices ephemeres, qui, par en- bas, 
ſont de plain - pied avec elles; mais qui, par une ſtruc- 
ture peu ſolide, s elevent au- deſſus de tous les or- 
ares, dont on croiroit qu'ils font partie. Je n'ai pas 
beſoin de dire ce que vous entendez par ces exhalai - 
ſons qui s elevent de bas en haut, & par ces édiſices 
peu ſolides qui font les delices de ceux qui ſe prome- 
nent. Vous voyez afſez que je vous ai compris. 

Mais je ne puis me refuſer au plaiſir de developpes 
ce que vous avez voulu dire, en parlant de Vinuti- 
lits des remparts, quoique ce ſoit ce N 7 a eu de 
plus clair dans votre diſcours. 

Lorſque Ton faiſoit la guerre avec peu at & 
beaucoup de bravoure, une irruption de Fennemi juſ- 
que dans le cœur du Royaume ne finiffoir Oo la 
guerre, par deux raiſons. _ : 

La premiere, que Vennemi ne laiſſoit derriere lui 
aucun des defenſeurs de Etat; & quien cédant à la 
force, ils avoient été ſe joindre à ceux qui habitoient 
des Provinces plus èloignées, pour compoſer avec eux 
des corps darmèe qui n'avoient pas beſoin de caiſſe 
militaire, & qui, diffipees dix fois par un ennemi vic- 

torieux , fe raſſembloient encore Aa couvert des 
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8 e 
-  chiteaux 85 que defendoient leurs braves proprictaires] 
La ſeconde raiſon etoit que tout Targent du Royaume 
© metoit pas concentre dans la Capitale; & que priſe ou 
e. elle ne faiſoit pas tomber le reſte de I Etat, 
comme le cœur bleſſè ou oppreſſe laiſſe ſans mouvement 
& fans vie le reſte du corps. Mais comme il étoit 
important qu'elle ne füt pas priſe Gemblee, & queelle 
pouvoit etre ſecourue, ce qui n arriverpit yas * 
hui, il falloit qu'elle füt fortifike.. 
Wola ce que vous avez voulu dire, ou plutst ce 
e vous avez dit aſſez clairement. 


L. MIILIONWAI AE. 


Ven conhviens, a quelque choſe pres. Mais ne ſoup. 
onen: vous ici aucune allegorie? 


LE 8 4 K. x, 


je ne la N pas, je la vois ei-clalrement. 
Auf long: temps que les defenſeurs de IEtat sentretin- 
rent du revenu de leurs terres, & firent la guerre a 
leurs dépens, argent ne fut que tres-peu le nerf de 
1 guerre. La bravoure la fit, & la gloire en paya les 
| fraix. On ne connut ni cette multiplicitè de titres mi- 
litaires qui Epuiſent aujourdhui nos hommages, ni ces 
penſions qui Epuiſent le treſor public. C'etoit un rem- 
part, denuede tous ces petits 6difices, ſans nobleſſe & 
ſans ſolidite , qui ne font, en effet, que de mauvai- 
ſes boutiques. II eſt vrai que tous les charlatans du 
monde mavoĩent pas aſſurè leur ſubſiſtance ſur le pro- 
duit d'un terrein ſterile, & qui ne s' &levoit au· deſſus 


des chemins E _—_— terres voiſines que pour etre le 
5 | rempart 


* 


= 


qubau- lieu de les changer & de les perfectionner ſuivant 


& que meme on a fait tout ce quiil falloit pour les af- 


joignent, & que pourtant on appelle auſſi boulevard; en | 


"DE L4A POLITFQUE. 33 1 

1550 ; 20 ha | 5 | 2 | j* 
zempart de la ſociete. Les choſes ayant changè, Par- =_ 
gent ctant devenu le grand mobile de tout, ce boule- | b f 


vard, du ne rendoit rien, a été regards comme un 1 | - 
terrein perdu; & quoique par lui meme il ne ſoit pas — 
plus fertile qu autrefois, on a fi bien fait, qu il a ete mis 

a contribution. D' un autre Cote, la maniere de ſe bat- 

tre & de faire la guerre ayant auiſi change, on a cru 

remarquer que tout homme etoit bon pour faire & rece- 

voir à ſa place un coup de feu, & que la guerre, ſeden- 

taire comme les batailles , & auſſi longue qu'elle ètoit 

courte autrefois, devoit occuper uniquement des ſujets 5 

qui ne fuſſent bons a rien ailleurs, qui n euſſent ni feu 

ni lieu, qui ne vècuſſent que d'une paye modique en 

apparence, mais dont la ſomme totale eſt immenſe, && 
la perpetuite accablante. Des-lors cet ancien corps des 

defenſeurs de I'Etat a &te regardè comme un rempart 
auſſi inutile que le ſont nos boulevards, qui, en effet, 
rarreteroient pas le plus foible detachement, parce 
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les regles de Part, on les a laiſſes dans leur ancien etat, 


W 
n — 


foiblir encore, en comblant les fofſes , & en ſouffrant 

que le terrein voiſin s elevat preſqu à leur niveau. Auſſi 95 
voyez-vous que de autre cote de cette Ville, on a fait 

un grand chemin circulaire au niveau des jardins qui le 


—y— — 
- _ -_ 


bo TIF - 0 ch 


ſorte que les uns ne ſavent plus ce que ſignifie ce mot, 
& les autres Voublieront bientöt. Ainſi je ne ſerois pas 
ſurpris qu'on ſuivit a la lettre votre projet, & que de 
Tancien boulevard, on fit une eſpece de foſſè, où s'en- 
Tome II. e 
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„ ETI I= 
8 cervereient , pour y briller , ceux qui ne levent au- 
Jourd hui qu avec peine ſur le terrein que foule leur 
faſte, & qui ne sy montrent qu n inſtant; & en effet, 
ſuivant notre premiere allegorie, il ſeroit beaucoup plus 
commode pour les gens qui veulent fouler tout, & etre 
au · deſſus de tout, de navoir point a franchir un talut 
Ancommode, & de marcher de plain- pied ſur tous les 
ordres ravales au niveau du F 5 —— en 

e mn. f 
L E MILLIONNAIRE. 


\ 


VPoous avez ſaiſi à merveille ma pence. Je voudrois 

5 ſeulement ſavoir ce que vous entendez par les change- 
ments qu'il falloit faire au boulevard, pour qu'il con- 
tinuat a etre auſſi utile qu il le fut autrefois. | 


LE SAGE. 


| Vous oubliez que je ſuis commentateur , & qu'ainſi 
6 je dois laiſſer ſans explication les endroits les plus dif- 
ficiles „& qui auroient le plus beſoin de commentaire. 


Le MiLLIONNAIRE. 


Fort bien. Mais comme vous me commentez de mon 
vivant, C'eſt à moi a m' expliquer. 
Vous entendez par le boulevard , ou au moins par 
une de ſes parties, Pancienne Nobleſſe du Royaume , 
qui fut autrefois utile, & qui a ceſſè de Fetre. 


LE S Ae. 


8 Et en ce point, je crois ne m etre pas _ du ins 
de mon Auteur. 


pz LA PoriTiIgus 35 


LE MIIIIONN AIR. 


Non pas, aſſurèment. Quand le revenu des terres | 
faiſoit laricheffe de I Etat; quand des hommes armes de 
toute piece faiſoient la guerre, pour ainſi dire, de tout | 


leur corps; quand, a la fin d'une hataille, celui qui 
avoit conſerve ſon armure, n'avoit rien depenſe que ſes 
ſueurs ou ſon ſang; quand les machines de guerre ſe 


conſtruiſoĩent ſur le lieu nieme aux depens de Vennemi, 
ces preux Chevaliers, dont vous avez voulu parler, 
#toient une milice utile, peut- etre nèceſſaire; mais ils 


ttoient auſſi les ſeuls citoyens opulents qu'il y eũt dans 
Etat. Ils ètoĩent le nerf de la e & Fornement de 
la paix, ee t N 
; 1 8 A 6 k. 
 Tris-bien. . 
LE M1LL1ONNAIRE. 


Qu eſt⸗-il arrive enſuite? On a brils beaucoup de 


poudre, qui, de fa nature, ne peut ſervir deux fois, 


comme un ſabre à qui on rend le fil, ou une cuiraſſe 
boſſuèe, que Pon remet ſur Fenclume ; on a fondu des 


- canons , que Pon ne tranſporte qu'avec peine; la guerre 

a participè de leur nature. Elle eſt devenue lente & 
peſante ; elle a fait grand bruit & peu Ceffer ; 3 mais fur. 
tout elle eſt devenue tres: coteuſe. 


x SOS | 
On ne peut dire mieux. Je me doutois bien que vo- 
tre habit cachoit plus de ſavoir qui il nen ſuppoſe. 
Ix MILLLIONNAIRE. 


Ceſt on je ne Tai MI my ours 1 * & qu au-leu 
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e Eu Ir 

d'une epee. au c6te, Jai ee eu la bse + 
main. Mais continuons, _ 

Les bouches à feu dont j'ai 1 renyerſoient 6 ega- 
lement Thomme cuiraſſe & homme nud. On jugea 
donc très- ſagement qu'il falloit 6conomiſer ſur les cui- 
raſſes „pour acheter de la poudre , & qu une arine a 
feu dans la main d'un vilain, Etant auſſi meurtriere que 
dans la main d'un Noble, il valoit mieux employer le 


premier qu on trouvoit plus docile & moins cher. Ainſi 


| Tinvention de la poudre fit ee la * obleſſe dans 
ſes teres. 
LEX SAGE. „ 
bee l de vous faire obſerver un petit ana- 
chroniſme dans ce que vous venez de dire. L'invention 
de la poudre remonte juſquꝰ au commencement du qua- 
torzieme ſiecle; & Turenne, qui vivoit dans le dernier, 
eut encore dans ſes petites armèes des compagnies d'ar- 
riere· Ban, dont il s accommodoit fort bien. Le ſeu Roi 
en mena auſſi en Flandre; & ce ne fut qu' au ſiege d'une 
Place de ce Pays-la, qu'il reconnut ou pretendit re- 
connoitre le danger qu'il y avoit à employer une pa- 
reille troupe, de la maniere dont on e à faire 
1a guerre. eV | 
LE MILLIONNAIRE. 


Tout ce qui me ſupp, eſt. . 51 ne Veſt pas re- 
marque een | ; : 
LE SA GE | 

_ Une compagnie « d' icht Beh; 0 computes; fi; je ne me 

trompe, par un Prince du Sang, avoit Eté commandee 


Our n un ouyrage exterieur de la Place, 


e- 


ne 


ee 


Lz MILLIONAIRE, 


Elle refula de marcher. 


* SAGE 


Pas tout-4-faif, Elle attaqua Fe exterieur; 
Yemporta Tepee A la main, pourſuivit Fennemi ; „& 


eſcalada le rempart. Cette action temeraire cotita la vie 
au plus grand nombre des hardis aſſaillants, & le Roi 


jugea que sil continuoit à employer des corps entiers 
de cette Nobleſſe, il n'en auroit bientòt plus: car il ne 


faiſoit pas la guerre par necefſite & pour ſe defendre , 
mais pour faire ecrire Peliſſon, & echauffer teen 
des Poetes , bons & mauvais. 


LE M1LL1ONNAIRE. | 


je vous ſais oblige de votre remarque; car elle 
prouve combien ſottement les hommes ſe ſont obſtinès 


dans tous les temps à ſuivre les anciens uſages. Lepremie: 
coup de canon qui fut tire, devoit tre une lettre de ſer- 
vice pour tous les Gendarmes, & pour votre arriere- Ban. 

Ce n'eſt donc plus aujourdhui dans la Nobleſſe que 


reſide la puiſſance militaire de VEtat, Mais ce neſt pas 


non plus chez elle, ou du moins chez la plus ancienne , 
qu'on en trouve la richeſſe. Ainſi, à tous egards, ce 
corps reſſemble a nos boulevards, qui, etant reſtes ſur 
Pancien pied, ne ſont plus bons a rien, & ne meritent 
pas meme ce non | 
Ce n'eſt pourtant pas tout-à - ait le cas od ſe trouve 
la Nobleſſe, parce qu'elle a eprouve ee changer 
ments, 8 80 ont un peu ſoutenue. 
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Vous me feriez plaiſir de me hs en quoi ont con- 


| fiſts ces changements, & quels ſont ceux que vous 
voudriez encore faire. | | 


Ls M1LLIONNATRE. A 
Nous avons dit qu autrefois la valeur & reſprit guer- 
rier de la Nobleſſe Etoient le nerf de la guerre, & que 
dans le meme-temps elle Etoit_ autant au- deſſus du reſte 
de la nation, par ſon opulence & ſes 9 
25 ſon utilite a la guerre. | 


Lx S4 . 


N ous Vavons dit, & j je crois que nous ne dont ſom- 


mes pas trompeees. 
LE M1LLIONNATRE. ; 


Pn Fargent eſt exactement le ſeul nerf de 
la guerre; & cela eſt ſi vrai, que le Prince, qui a le 


dernier ecu, donne la loi a ſes ennemis. Ceſt un pro- 


verbe qu'on peut regarder comme un axidme. Mais 
de plus la Nobleſſe n'eſt pas aujourd'hui la claſſe la 
plus opulente. Elle a encore de grandes terres; il y a 
meme des familles qui ont reuni le patrimoine de vingt 
familles, & qui nen ſont pas plus aiſces, tandis que les 
. cadets de ces familles trainent, dans la pauvrete, le 


vain titre de Gentilhomme. D'où cela vient-il ? Je vais 


vous rexpliquer. Ces Nobles „ qui vivoient dans leurs 
terres, y etoient riches de leurs denrèes, dont ils ven. 


doient une partie, mais dont ils conſommoient la meil. 


leure part, en entretenant des Ecuyers & des Pages > 
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| auffi nobles qu'eux. L'Etat ne gagnoit rien à cela, & 
ces Nobles trop fiers n'6toient pas autant à la devo- 
tion des depoſitaires de Fautorite, qu ils paſſoiĩent pour 
etre attaches a leur Roi. 55 


Cependant argent, que la guerre & les n6gociations 


faiſoient ſortir du Royaume, devoit y rentrer pour y 
circuler & retourner dans le treſor, d'où la guerre & 
les negociations le tiroient encore. La vente de nos 


denrees à Fetranger , rempliſſoit en partie cet objet. 


Mais il eſt aiſe de concevoir que les proprietaires.con- 
ſommant beaucoup, elle n'etoit pas auffi conſiderable 
qu'elle pouvoit Ietre, & que d'ailleurs la difficulte du 
tranſport en rendoit les debouches impoſſibles dans 
certaines Provinces. Il fallut donc faire deux choſes: 


Tune Etoit de ſuppleer au vuide que laiſſa Vinſuffi- 


ſance de la vente; autre fut de convertir en richeſſes 
tres-portatives , les denrees qui ne I'etoient pas. On 
remplit lune & Vautre partie de ce plan, par Fetabliſſe- 
ment des manufactures de luxe. Mais ces manufactu- 
res ne pouvoient ſe ſoutenir, ſi l'on ne prenoit 1 85 
ſieurs precautions indiſpenſables. | 
La premiere fut de faire tomber le prix des denrees, 
en defendant Vexportation a I'etranger , & meme d'une 
Province a l'autre; la ſeconde , qui, dans Fordre des 
temps, avoit èté la premiere, fut d'attirer la Nobleſſe 
dans la Capitale, ſous pretexte qu elle pouvoit etre re- 
doutable dans les Provinces; ce qui pourtant etoit 
moins vrai que jamais. Mais il convenoit de forcer la 
grande Nobleſſe au ſervice militaire, qui etoit devenu 
ene 9 elle , * d'aſſujettir ſes conſomma- 
| C iv. 
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% nn 
tions aux taxes, qu'on ne pouvoit lui faire payer ſur 
le produit de ſes *terres; & enfin il devint très. utile 
qu'elle ne les habitat pas, pour y faire tomber le prix 
des denrees, pendant qu'à cet encouragement des ma- 
| nufaQures elle joindroit celui dune grande conſomma- 
tion des choſes de luxe; ce qu'on ne pouvoit eſperer 
delle tant qu elle S'obſtineroit à demeurer dans ſes ter- 
res, ou un ſur· tout d'ecarlatte & une robe tres-dura- 
ble de la meme 6toffe diſtinguoient ſuffiſamment le Sei- 
gneur & la Dame du lieu. A 

Vous voyez -par-la combien de grands coups on 
frappa en -meme-temps ; & qui plus eſt, pourquoi la 
Nobleſſe devint pauvre & eut plus que jamais be- 
foin d'etre riche ; pourquoi, en faiſant les mariages, on 
prefera pour une fille riche un mari qui Tetoit deja, au 
rejetton indigent de _— famille que ſon mariage ache- | 
voit de ruiner, ou à un Gentilhomme pauvre, quoi- 
que plus digne delle, que celui à qui on la donnoit. 
Les terres accumulées ne firent pourtant pas un 
homme riche. Il lui fut ſeulement plus aiſe d'en vendre 
une partie pour liberer Fautre , que fon fils devoit en. 
core partager de mème. | | | 

Ce mal ne fut ian car vous ju ger bien 
qu'il ſe trouva des acheteurs, & que nulle terre ne 
| tut ſans maitre. Les premiers qui ſe preſenterent , fu- 
k 5 rent les financiers; ces gens qui ne produiſent rien, 
* ne riſquent rien & ne font pas entrer un ſol dans V'E- 
tat, mais qui depouillent & le peuple & le Prince, de- 
- couragent toute. induſtrie , & vendent a leur maitre 
_ ſon propre argent. Quand ils nen vendirent point aſ- 


Fe 
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ſer, ou qu ils crai ignirent de tout riſquer ſur un credit 


; chaticelant its acheterent des terres, & le Seigneur ſu- 
zerain d'un million dècus, > Levin proprietaire d de deux 
ou trois terres titrèes. 

Mais il wy a point de mal qui n'ait Gia bien. Ces 
bens „qui paroifloient deftines 4 ruiner la Nobleſſe, 
en voulurent faire partie, & ils y rèuſſirent; enſorte 


qu aujourdhui leurs deſcendants ſont la fleur de la' 


grande Nobleſſe.  * 
Cependant il ſe formoit FF autres forttines. par Gr 
tres moyens egalement utiles & honorables. Les ne- 


gociants , dont le commerce s'6toit- accru par Vintro- 


duQion, des manufactures & les dècouvertes des na- 
vigateurs, & encore par Paccroifſement du luxe; 
les grands manufacturiers, & les agents des uns & 
des autres, qu on nomme” banquiers, firent des fortu- 
nes immenſes. A meſure qu'ils ſe crurent aſſez riches, 
Us realiſerent ; 3 & comme un proprietaire ſans No- 
bleſſe ne Letoit qu imparfaitement, ils calculerent 
qu'en rachetant ', "ils trouveroient un profit net, Pin 
ret de leur argent preleve* au denier” fix. 

Ce fut encore. la un grand bonheur 5 4 ur la Nobleſſe, 


qui recouvra es anciennes poſſeſſions 125 Teen | 


de ces nouveaux membres. 833 


5 


L E SAGE. 


* 


Croyez-yous qu elle ait ets flat tee & au recouvre- | 


ment & de; e 1 . 
n M1LLIONNAIRE. 


— 


Au moins elle a di retre. Ce — a "Ai elt | 


OY a la queſtion, | 
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Mais vous s yOyez clairement que fi elle n'a pas re- 
couvre Ihonneur detre le nerf de la guerre, elle a du 


moins retenu une aſſez bonne part de Populence ; & je 
mets en fait que vous trouverez a peine une grande 
terre, dont le proprietaire ne ſoit pas noble au premier 
ou au ſecond degre pour le moins, Or, comme Vargent 


| eſt exactement le nerf de la guerre, il eſt encore èvident 
gue la ou eſt une partie de Lopulence, ry auſh eſt une 


partie de ce nerf. Ainſi la Nobleſſe n auroit rien perdu, 
fi Lon net pas fait deux ſottiſes dont j eſpere que 
ron reviendra. 5 ĩðͤ 

L 2 584 e : 


i Vous 1 me feriez plaiſir de me dire en quoi elles ont 
ont conſiſts? 


L MILLIONNAIRE. 


Je ſuis ſurpris que vous ne les Jevinies pas. La pre- 
miere a ete cette diſtinction que Pon $'eft obſtine à faire 
entre 1'ancienne Nobleſſe & la nouvelle, au deſayantage 
de celle-ci, tandis qu'elle devoit etre à la premiere com- 
me Populence eſt la pauvrets. Ce ſot prejuge, qui n'eſt 
fondè ſur rien, puiſque toute nobleſſe vient du Roi, & 
qu'il y a parier pour la bontè des titres qui, etant plus 
nouveaux, doivent Etre plus analogues aux mceurs ac- 
tuelles; ce ſot prejuge , dis- je, a beaucoup nui a la No- 
bleſſe, en dẽgoũtant des gens opulents de o y faire ag- 
greger. Il n'a pas moins nui au commerce & aux ma- 
nufactures, en diminuant lesmotifs qu'auroient pu avoir 
les n6gociants de travailler de toutes leurs forces. . . 


— — 0 0 
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4 Lo 'Lz se 


Voill « en At une rande bottle, qu 'on pourroit 
Tubdiviſer en deux ou trois. 
$i inde ty ot MILLIONNAIRE. | 

Comme je waime pas à critiquer, j ai voulu en di- 
minuer le nombre. La ſeconde a dene anche 1 82 


deln | e 
L opulence & le ſoin de defendre 1'Etar, autrefois 


i — » . » 


par ſes armes, à preſent par ſon argent, devant conſti- 


tuer Vefſence de la nobleſſe, il etoit naturel que la No- 
bleſſe pauvre ſe livràt toute entiere aux profeſſions, qui, 
en Fenrichiſſant, lui auroient conſerve ſon eſſence. 

On a fait de yains efforts pour lui deſſiller les yeux. 
Elle eſt reſtèe aveugle ſur ſes veritables interets. Je 
vous dirai pourtant une choſe qui m'a rempli de joie. 


Jai vu un homme titrè, fils d'une mere tres-ſenſce, car 


elle wa que la nobleſſe de ſon mari, qui calculoit ce que 
rendoit ſon Regiment, & ce qu'il lui avoit cotite. $'il 
conſerve cet eſprit de calcul , & qu'il donne à ſes en- 
fants une mere auſſi- bien penſante que l'eſt la ſienne, je 
compte bien qu ils calculeront avant d' acheter ni Com- 


pagnie, ni Regiment, & qu'ils en acheteront point, 


fi on ne hauſſe pas les appointements juſqu'a la concur- 

rence d'un denier honnete ; en ſorte que, les fraix faits, 
il leur refte le einq pour cent de leur argent. N'eft-il pas 
indigne en effet, que 'on tende de pareils pieges à la 
Nobleſſe? Mais un calcul les menant à un autre, il eſt 
très · poſſible qu' ils preferent le commerce ou Pargent_ 
rapporte dix & vingt pour cent, a ce meè tier ingrat, 


* 


— 
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qui a deja ruins leurs peres, & aneanti le fruit de qua- 


tre ou cinq mariages ſenſes. Ainſi, VFeſprit general de 


la nation Eprouy ant une heureuſe revolution, on devra 
a ce changement ce que n'ont pu faire ni le feu Roi, ni 
le grand Colbert, ni PAbbe C..; & ce Chevalier 
THe . avec ſes prejuges, en aura le dementi. ' 
Au reſte, ſi cet heureux changement n'eſt pas encore 
arrive, Ceſt la faute de ceux qui ont voulu Vintroduire, 
fans s prendre le ſeul moyen par __ ils 8 reuffir. 
3 5 „ e ets; 


ce moyen eft fans doute auſh hl que tk vos 
 obſeryations ſont judicieuſes. Vous voudrez bien ne 
m'en pas faire un myſtere. Je ne cherche qua miinſ- 
truire . & mon age m'epargne | encore la honte d ignor er. 


e L E MILLIONNAIRE. 


Te e conſens a ſatisfaire votre curioſite; ; mais promet- 
te. moi de ne me pas citer. ; 


| LAS Ke 
Vous pouvez compter ſur ma ny ears Je e n ai pas 
Phonneur de vous connoitre. Are 


» 


«* 


Cela m tonne. Mais apparemment vous etes un 


homey d 'erude, qui ne vit pas dans le Lon monde. 


| Em: $7410: Moo rt sf 
- Feta conviens ; >. & ſurement j al egal tort de 


ne vous pas connoĩtre. 


| LE M1LL1ONNAIRE . | 
Vimporte, Vous ferez peut etre un jour quelque bon 


* 
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| ouvrage ſur la matiere que nous venons de traiter, 
E je ſerai fort aiſe que vous Fenrichifſiez de cette 


idée, quoique je puſſe m' en faire honneur. La voici. 
Quand on ſe fut appercu de la repugnance que les 
' Nobles avoient à &enrichir par le commerce, la banque 
& les manufactures, au. lieu de leur permettre tres- 
inutilement de laiſſer dormir leur nobleſſe, tant qu'ils 
exerceroient des profeſſions lucratives, il falloit la faire 
dormir tant qu'elle ſeroit avilis par la pauvrete, & at- 
tacher la Nobleſſe aux profeſſions utiles; en ſorte que 
quiconque, en les exergant, ſeroit parvenu à un cer- 


tain degrè d opulence, elit ete cenſè avoir renouvelle 


fa nobleſſe, & pouvoir la reveiller, & que celui qui nen 


auroit jamais eu, 40 tt obtenue de plein droit, en ga- 


grant le double, à cette condition cependant que lui 
ou ſon fils ſeroit oblige dacheter un regiment , & de 


le gärder pendant un certain nombre Cannees, qu'on 
auroit fixe. La nobleſſe renouvellee rauroit oblige 


qu'a l'achat d'une compagnie ceux qui ne Pauroient 
laiſſe dormir que pendant une ou deux generations. 
Vous voyez que-par-la on auroit pourvu a tout, & 


que la nobleſſe étant inſeparable de Yopulence, elle 


ſeroit devenue auſh CT gi = elle commence a 
Tetre peu. 

LE SA 6 E. | | 

En verite, voila une idee admirable, & il me ſemble | 


que je 8 015 deja toute la N obleſſe du Royaume. | 


Cela doit faire des milliards. 


% 


LE MILLIONNAIRE. 


Ne croyez pas plaiſanter. Cet etabliſſement augmen- 


teroit 9 la richelle de VE-at, 
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45 rin 
e IL S es. 
1 devroit etre; mai mais j entrevois en al. 
- cultes que Fon on pourroit nous faire, & que je de- 
vrai prevenir dans mon ras a6 car me voila reſolu 


Eecrire.. 


Lz M1LLIONNAIRE. 
uh ny a rien de fi utile, ni de fi ſage, Aldi fes 
| Inconvyenients; mais ee quels ſont ceux que vous 
craignez. 1 
55 IL 8 0 z. | 
| Du cots du droit, on. pourra nous faire des objec- 
tions embarraſſantes; mais nous les garderons pour la 
=: fin, afin de nous ſauver à la ſaveur du grand axidme 
=: :; * le ſalut du peuple eſt la ſupreme loi. 
LE MIIIIONNAIRE. 
Ce ſera fort bien fait. Venons aux autres objections. 
| | Lx SAGE. 2 
| * | Je commence par où vous avez fini, & je vous de- 
| mande fi vous croyez donc que le commerce wait 
| 2-9 Point de bornes; en ſorte qu'il ſuffiſe a toute une na- 
tion de vouloir le faire , pour que 1 0 un 
. puiſſe sy adonner avec ſuccès. 
/ 1 MILLIONNAIRE 
| Te ſuis loin de cette penſee; mais je crois qu'en ef- 
ft notre commerce pourroit occuper beaucoup plus 
E::: d' hommes qu'il n'en occupe aujourd hui. 


\ 


1 | ps oe og 
Te e le crois "Ws * y a 255 branches de 


* 


5 14 PorrTreus. 47. 


. commerce” que nous negligeons, quoiqu' elles puſſent 


Etre utiles à la nation, uniquement parce qu'elles ne 


ſeroient pas aſſez lucratives pour les particuliers qui 


les entreprendroient. Eſt- ce la peut etre ce que vous ; 


deftinez aux N obles pour les enrichir? 2 


11 Mi aon n 


II ſeroit à ſouhaiter qu'ils s'y adonnaſſent de prefe- 


rence; accoutumès à Etre pauvres, il leur ſeroit plus 
aiſe qu'à da autres de ſe contenter d'un profit me- 
diocre. | „ 


. gation de s enrichir, vous leur en ſuppoſez le deſir 


le plus violent, & vous les mettez dans la neceffits 


de ſe ruiner encore davantage. Vous ne pretendez pas 
quils ayent de gros fonds à mettre dans le commerce; 


ſans quoi ils ne ſeroient pas pauvres: il faudra donc 
qu ils empruntent pour le moins a fix pour cent; & fi 


le commerce que vous leur deſtinez ne rend que quatre 


ou cinq pour cent, ils feront banqueroute; ce qui ap- 
paremment ne reveillera pas leur nobleſſe. 


LE M1LL1ONNAIRE. 


Ceſt a raiſon pour laquelle je n'ai fait qu'un bon 
hait. Je ſens que ces branches de commerce ne peuvent 
convenir qu à de riches negociants, qui font valoir leur 
credit plus encore que leurs fonds reels. Mais obſervez 
qu'en multipliant les negociants, en augmentant les 
fonds du commerce, nous ferons deux choſes. D'abord 
| Vinter&t marchand de argent baiſſera, & en ſecond 
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"A 1 branches de commerce les plus lucratives le 
wo moins; e ce * fera ceſſer e es res. 


Ts rt DEN Se 6 E. 


Vous a de tres bonnes vues; mais on ne 8 en- 
pe plus dans le commerce , ou du moins les for- 
tunes y deviendront rares, & les faillites tres-commu- 
nes. Dou il arrivera que le ſommeil de la nobleſſe 
9 changera en lethargie , Cautant plus ſurement que 
les Nobles at qui commenceront ſans experience „ fans 
fonds & ſans eſprit economique , ne devront pas 
etre les plus heureux. Ne voudriez vous pas, du moins 
par pitie., leur accorder quelque. preference. ſur les 

autres? 22 Hg 


(4 - 


L E. MIILAoVVAIRE. 


1 e le voudrois bien; 5 mais je craindrois que le com- 
merce ren ſouffrit, & que le reſte de la nation ne s en 


8 


| plaignte comme dune injuſtice, 5 „ 

A cre io Reba SAG; 2102164 

= ſeroit dourtamr auſſi beau que nouveau de faire 
es preuves de nobleſſe pour obtenir'le privilege e- 
cluſif de vendre du ſucre, par exemple, & de faire 
la traite des negres. J avois deja-imagine la forme de ces 
preuves, que je reduiſois a la ligne paternelle : : car 
apparemment vous youdriez que ces Nobles 6pouſaſſent 
des filles de negociants > pour le mettre Plus Vite en 
fonds argent, de credit , Peconomie,, & d: amour des 


richeſſes. 5 ; 
1 LE MITA N 


8 bubliois cet e „ 8 ſeroit admirable, p 
/ | | : 8 


. 


— * i 


& dont on devroit ſe mens 90 7 grand ef- 


ow e a 
> 1. * Ss A 5 . 


Je m applaudirois de vous Pavoir rappelle, 6 je ne 


craignois des inconvenients preſque certains, qui le 


rendroient inutile ou meme nuiſible. Je craindrois, par 


exemple, que ces Nobles, dont les prejuges ne ſe ſe- 


roient pas endormis avec la nobleſſe, ne fuſſent pour 
leurs beau-peres des gendres incommodes , & que les ri- 
ches negociants ne ſe degoſitaſſent bientôt de ces allian- 


ces. Un homme deplace eſt toujours plus facheux qu'un 
autre. Je craindrojs auſſi qu'un Noble, des qu'il auroit la 


fille & la dot, ne s en allat chez lui avec Tune & Pau- 
tre, & que ce ne füt un gros ſonds perdu pour le com- 
metce. Croyez-vous meme que ces filles, qui ſauroient 
bien ayoir Epoule e un Noble, ne sen fiflent pas ac- 


croire, & que Peconomie en allat mieux? Enfin, le 


commerce 'etant moins lucratif, il y auroit peu de bons 
partis, & beaucoup moins que de Nobles, qui pourtant 
ne les obtiendroient pas tous, puiſque vous ne youdriez 
pas 5 une loi pour leur aſſurer la preference. | 


LE M1LLIONNAIRE, 


Une pareille loi ſeroit trop contraire à la liberts. Mais | 
tant pis pour. les Nobles qui ſe conduiroient mal, on, 3 


qui ſe; erolent mal-adroits. | | 
„ L = SAGE 
Je ne mettrai pas cela dans mon Livre, pour ne pas 
donner raiſon à certains mal intentionnes , qui preten- 


dent que le projet. dela * ee n'a a Ete 
Tome 2 5 ; 3 
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imaginé que par les ennemis de la nobleſſe; qui, ſous 
pretexte de Venrichir, ont voulu la mettre de niveau 
avec les derniers des citoyens, ceux qui, de porte. bal. 


les, Savoyards ou bas. Normands, deviennent de riches 
negociants, en ſuivant la route que nous venons de 


tracer à la noblefſe. Ces gens la ne mangqueroient pas 


de dire que nous nous ſoucions peu qu'elle s enrichiſſe, 
mais que nous voulons qu'elle s abaiſſe juſqu'a nous, 


Farce 1250 nous deſeſperons de nous clever _ elle. 


LE MILLIONNAIRE. 


"Ce ſont-13 de. mauvais propos de quelque Chevalier 
de Malthe, ou de quelque Comte de Lyon, dont Pun 
attend une Commanderie, & Tautre eſpere une Abbaye, 
& qui tous deux ſe ſoucient eux-mẽmes fort peu que 


5 leurs couſins languiſſent dans une obſcure pauvrete. 


Le. SAGE 


Us hos peuen peine, r que 
ce weſt pas un mal que la nobleſſe ſoit pauvre, pourvu 


qu'elle ne ſoit pas indigente, & qu un Gentilhomme, 


qui peut clever ſes enfants * leur erat, eſt tou- 
jours aſſez riche, _ | | 


LE MALELONTASRS. 
| Voll Ace idees. Mais revenons aux notres, qui 
font beaucoup plus ſolides, & tranchons la premiere diffi- 
cultè, en diſant que le grand interet de l Etat eſt que tout 
commerce poſlible ſe faſſe, qu'il faut multiplier les com- 
mercants & les fonds, afin de faire baiſſer les * 1 | 
que tout commerce, meme le moins avantageux, le 


ſioit aflez; que fi nous w—u—_— ce yes nous attire- 


KS: * 


re 


| | | Fs, 
D E Feli of 


rons tout u de nos Yoilins , a qui nous n'en don- 
nerons point & que peu importe après cela que les 

Nobles s 'enrichiſſent ou non, quils reveillent leur anti- 
que nobleſſe, ou Louie meurent avec elle dans un ma- 


gaſin. 3 | 


II y aura a toujours aſſez de gens e quand la na- 


tion le ſera, * par conſequent aflez de Nobles. WY 


Ko Tz S 


voila c certainement un trait de genie, qui doit me u 


rer d embarras, ou je nen ſortirai jamais. 


Mais, Monſieur, nous avons a faire 4 des gens Ob- 


tines, qui nous demanderont ce que nous entendons 
par richeſſe de la nation. 


LE MII IIONN AIR. 


Reresdes ker. que c'eſt la plus grande maſſe poſſi- 
ble d'argent rafſemblee dans un pays, y attirant de 


nouveaux habitants, des guerriers, des gens de lettres, 
de riches negociants ; que le peuple qui a le plus Cars 


gent, eſt le plus riche & le plus puiſſant , parce que 


Fargent eſt tout, K qu il repreſente, tout. 


— 


n, Sat; S - 
Nos adverſaires ne ſeront pas encore contents. Je 


me mets pour un moment à leur place, & je prends la 


libertè de vous demander, en leur nom, ce que nous 


ferons de notre argent, quand nous en aurons 8 
plus que nos voiſins. | 


8 LE MILLIONNAIRE.. 
| Nous le garderons. 5 9 
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„ Wie ee, 


LI SAGE. 


ta nos coffres , ſans doute; & en voyias une bel's 
maiſon , nous dirons : Cette maiſon eſt à moi; car j a} 


dans ma caſſette de quoi Facheter. 


LE M1LLIONNAIRE 


rel pas. la ce que je veux dire. entends ſeule- | 


ment que nous ne laiſſerons pas ſortir notre argent à 


Fetranger. Du n chacun depertſers .ce 8 bon * 


femblera. Th 
Bs . 5 


II circulera donc dans Vinterieur ? ' | 
| | C2 de Rhas | 
Eh, qui en doute ? Ne ſavez · vous pas que la circu- 


lation e eee * 3 


n+. 


L x SAGE. 


| Noubliez pas. que je parle pour nos tes Y 
; Ne veulez auſh que PFargent circule rapidement. 


Lz MILLIONNAIRE. 5 
C'eſt le vœu de tous ceux qui ſavent que la rapidité 


de la circulation multiplie en 3 ſorte les eſpeces 


au double, au nde au dècuple. 


33 L 5 1 . 


s N ous avons done quatre fois plus Cargent a propor? 


| ion que chacun des peuples nos voiſins. C'eſt une ſup- 

- poſition que je fais; car en mon particulier, je ne de- 
ſeſpere pas que nous nen ayions dix & vingt fois plus 
avec Wo ua Notre argent ſe a * une circula- 


DE 24 'Porrrrome: =. 
tion d' autant plus rapide, que tout chez nous ſera com- 
mergant , ouvrier , fabricant, &c. Ainſi nous voila 


douze ſois plus riches en argent que nos voiſins; donc 


les denrèes, & tout ce qui ſe paye avec de argent, ſe- | 


ront douze fois plus chers. Il faut des denrèes & des 
bras pour les fabriques, pour le commerce, pour la guer- 


re, il en faut pour vivre; donc nos manufactures ſeront 


douze fois plus cheres que celles de Tetranger „& douze 


fois trop cheres pour qu'il en achete ; done notre com- 


merce exportera des denrees douze fois trop cheres , & 


payera douze fois plus cher que les autres la matiere & 


la conſtruction de ſes vaiſſeaux, le ſervice de ſes ma- 
Ne. leur ſubſiſtance, ſans parler de celle du nego- 


a laquelle il ne pourra ſuffire qu'en gagnant 


wich fois plus que les negociants voiſins 3 donc le Rot 


payera douze fois plus cher ſes ſoldats, & vingt-quatre | 


fois plus cher ſes Officiers ; ; car ils voudront gagner le 
double au moins de ce qu'ils gagneroient en faiſant un 


autre metier , & encore je ſuppoſe que les Officiers mi- 


litaires chez nos voiſins voudroient auſſi gagner ; done 


la guerre ſera ſeize ou vingt fois plus chere pour nous 


que pour nos voiſins; donc enfin la vie ſera douze fois 
plus chere chez nous. II arrivera. dela que nous ne ven- 


drons plus rien à nos voiſins , & que ces pauvres peu - 


ples ſe fourniront les uns les autres; que le Roi douze 
fois plus riche fera la guerre vingt fois plus chérement; : 
que les branches de commerce peu lucratives ſeront ab- 
ſolument abandonnees , & qu ainſi nous devrons ou 
acheter de Fetranger ce que vous ne voulez pas, ou 
nous * de pluſieurs articles neceſſaires. Enfin, * 
D 1 
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= - ELEMENTS. 
| arriyera que tel homme qui aura 12000 &cus de revena; 


ne vivra pas mieux qu'un etranger ne vivra chez lui 
avec mille; ce qui pourra Vengager à quitter un pays, 
ou il ſe trouvera raue, , yon aller dans un autre ou 
l ſera ſar d'etre riche. ö | 

LIE M1II Io N NAIR I. 


Vous raiſonnez a la rigueur. Cette extreme richeſſ 
| exiſtera jamgis. | : | 

6 Lz Sacr. . Wd. 

vu du raiſonner ainſi, pour prouver, A = maniere 
de nos adverſaires, que ce neſt point la maſſe plus ou 
moins grande des ſignes, qui fait la richeſſe d'un Etat, 
puiſque des ſignes ne ſont. rien quand on ne s en ſert 
pas; & qu appliquèés aux choſes, ils ne valent que ce 
qu ils meſurent. Ils ajoutent que c eſt la quantitè des 
denrèes & des hommes, qui, plus ou moins grande, 
fait la richeſſe ou la pauvretè d'une nation » Cou ils 
tirent des conſequences ſpecieuſes, qui tendent à faire 
revoquer en doute Putilite d'un commerce illimité. 
Quand, diſent-ils, un peuple, renferms dans. une iſle 
ſtérile comme les Tyriens „ ou dans un pays etroit & 
peu fertile, comme les Hollandois, etend autant qu'il 


peut ſon commerce d induſtrie, il augmente a puiſſance 


autant qu il eſt poſſible, parce qu'il ſe procure des den- 
rees de premiere neceflite , qui nourriſſent des hom- 
mes, où il n'y en auroit point, & dont Vachat fait ecou- 
ler une partie des eſpeces dont il ſeroit ſurcharge. Ce- 
pendant ſes accroiſſements ſont bornes par la nature 
meme de ſon commerce, & par le nombre & la pareſſe 
des N qu'il e 


Sa 
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u ne pourroit pas y avoir, ajoutent. ils, trois Jews 
comme la Hollande dans toute Europe; & encore 
chaque Ville de Hollande n 'eſt-elle ni une Ville de Tyr, 

ni une Ville d Amſterdam. 

Il faut des ſoldats mercenaires Av un — ſemblable, , 
& ſon exiſtence eſt doublement prècaire. 7 

Quelle folie ſeroit-c ce donc pour une grande nation, 
qui a un grand. & riche territoire, de le negliger, pour 
vivre precairement aux depens qautrui; qui a un grand 
nombre d' hommes, d'en faire autant de marchands pour 
ſe faire defendre par des ſoldats etrangers; qui UNE. + 
manufacture propre, ſon agricnlture qui peut lui four: 
nir afſez de ſuperflu pour tenir la balance du commerce 
egale, de negliger cette manufacture, ce commerce ina- 

liènable, pour en cultiver autres que Vinduftrie etran- 
gere peut ou nous enlever , ou nous rendre inutiles? 

De cette declamation , les gens pour qui je parle, N 

ſent aux ſophiſmes ſuivants. 

ll eft indifferent que nous ayions 3 ou peu 
argent » pourvu qu'il ſoit reparti &galement, & que 
par- tout celui qui cree les denrees puiſſe les vendre - 
un prix tel, qu'après etre nourfi & habille, & avoir 
Eleve ſes enfants, il ſoit en &tat de payer A la ſociete 

un tribut qui vaille autant au Souverain qu'il lui colite 

à lui-meme. Pour parvenir à cette egalite de repartition, 
outre pluſieurs autres moyens, il faut avant tout rete- 
nir dans les Provinces les propriètaires qui y ſont, & 
V renvoyer ceux qui deyroient y ètre, par ou ils enten. 
dent ſur- tout la Nobleſſe ancienne & nouvelle. 4 

Propriètaires aiſẽs, ils cultiveront mieux; eleves avec 
| 1 + | 
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| plus de ſoin, ils propageront les bons Penchpes en 
tout genre, & en particulier, les méthodes de cultiver 
la terre; attaches ſpecialement , par prejuge & par in- 


.teret, a la conſtitution de la Monarchie, en meme- 


temps qu'ils feront une digue contre Foppreflion ſu- 


balterne, ils entretlendront Feſprit de docilitè, le ref- 


pet & Ia amour des peuples pour la patrie & pour 


ſon chef; accoutumes a la mediocrite, deftines par 
Etat, & voués par choix au metier des armes, ils le fe- 
ront ſans aucun deſſein de s enrichir, & ſerviront au 


meilleur marché poſſible & meme x leurs depens, ils 


peuvent. Leſprit republicain , qui eſt celui du com- 

3 ne deviendra point celui du gros de la nation; 
Leſprit mercantile ſera i ors pot _—_ eh com- 

merce. 5 

Le Noble Gurs 4 indi 6rat ſon fils el aeſtins, & Le- 


levera de la maniere la plus convenable 4 cet etat. 


Il maura qu une maniere de s enrichir, la ſeule qui ne 
produit point amour du gain, , parce qu elle eſt bor- 
nee, Ce ſera par un mariage avantageux. Ajoutez en- 


core une bonne T ee 2 «pt eſt de enges tres- 


CE: 


Eloignee de Pavidite. 
Si IEtat eſt en danger; 11 volera à ſon ; & sil 


doit perir, il perira avec lui, parce qu il fait qu'il lui 
i doit tout ce qu'il cherit le plus dans fa maniere-d'etre, 
"0: que „ conquis ou eloigne de fa terre, il ne ſeroit 


plus rien. I! ne fera point ce que feroit en pareil cas 


unriche negociant, un manufacturer, ou un foldat mer* 
cEnaire. Le premier S envoleroit ou il ſauroit trouver 
ſuretè, liberts * 28 & Dien fait Sil refiteroir a 


j 
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14 tentation de gagner avec Vennemi, en Vaidant, Le ſe- 


cond, ayec ſes fonds & ſon talent, trouveroit une pa- 
trie, ou verroit des eſperances par- tout. Le troiſieme 
quitteroit qui ne le payeroit pas, & le lendemain 
combattroit pour de Vargent celui qu'il auroit ſervi la 
veille, ou, sil 6toit bien  genereux , 1 S'en - iroit + 


chez lui. 
On ajoute à tout a7 je ne fais quoi ſur Midge, 


| ſur la bravoure, qui doit naitre de education ; ; ſur Fi- - 


dee de ſuperiorits, qui eleve Vame, & la rend capa- 
ble de certaines vertus ; ſur la neceſſits d'un moyen 


de comparaiſon, pour produire cette idee de ſuperio- | 


rite; ſur le dechet qu'elle ſouffriroit, fi Targent ſeu! 
donnoit, la nobleſſe; 3. ſur Putilite dont il eſt qu il y 
ait un ordre conſidere, independamment de la richeſſe, 
afin que celle-ci ne paroiſſe pas contenir tous les biens, 

& etre deſirable 4 tous Egards 3 ſurlinconvenient qu'il 


- y auroit que, amour du gain ayant tant envahi, tout 


füt marchand depuis le trone juſqu'a la bergerie, & de- 
puis le General juſqu'a VEnſeigne. On diſſerte enſuite 
ſur le luxe „ui, devenu la marque diſtinctive de tout 
ce qu'il y auroit de beau & de bon, ceſt-a-dire de la 
richeſſe 7 deviendroit un monſtre furieux , qui dechi- ' 
reroit fa mere, & lui arracheroit les entrailles pour s 'en 
parer, ſans. qu'il reſtat aucun moyen de le contenir, 
parce que, tout stant ſubordonnè à la richeſſe, apres le 
defir de la acquerir', „le defir Ie plus fort ſeroit d'en 


faire parade; & cinquante ' autres raiſonnements PO : 


blables, qui paroiſſent &tre des reflexions patriotiques , 


& qui, ou doute,. ne ſont gue: le * de h Va 
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| nité & de Venthouſiaſme _ un ordre . inu⸗ 
tile. | % 


5 9 e eee ee . 
Quelle impertinente declamation! Mais au ton dont 


vous Pavez debitee, on diroit que ce ſont vos ſentie : 
ments que vous avez ins 


- 


L E SAGE. 


Javoue equa travers tout cela, j je vois des veritss ou 
des vraiſemblances » qui me mettent Feſprit 4 la tor- 
ture. Mais nous trouverons des reponles a tout, fi yous 
vous donnez la peine q. Y refleckir. | 3 


— 


ILA M1ILLIONNATRE. ; 


A dire vrai, la hs men vaut pas trop Ia peine 


& quelle que ſoit la théorie, la pratique va tou; ours de 


meme. Lopulence eſt conſiderèe comme elle le merite; 
& ſi la Nobleſſe affecte quelque fois de mepriſer Thom- 


me opulent, il en eſt bien venge par Fenviequeelle lui 
5 porte. Que diſent, par exemple, nos adverſaires, de 
cette morgue ridicule de leurs petits gentillätres, & me- 
me de leurs grands Seigneurs? ? Ia vengent⸗ ils des bons 
traits de Moliere & de nos meilleurs Comiques ? Ces 


gens-la | n'ctoient pas Gentilschommes , non plus que 


| PAuteur d'une piece nouvelle, qui na pas rougi de 
faire prononcer-ſur le theatre les mots difcordants de 
| haute finance. Pour 12 haute Nobleſſe, A 


FUE SAGE. 


"Mos adverſaleis ne reſtent pas court 2 le ridicule 
Joat vous venez de parler. Ils recriminent, & deman- 
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dent $ ol eſt ſans exemple qu une groſſe opulence ait 


etè très· impertinente. Ils diſent enſuite que Moliere & 


les autres Comiques, qui ont travaille pour la Cour & 


la Capitale, dont les opinions ne ſont pas des axiomes 
politiques, ont cherchè a faire rire, ſans s embarraſſer 


fi ce qu' ils frondoient etoit ou non [inconvenient ine- 


vitable d'une choſe utile en foi. Après quoi ils deman- 


dent encore fi un Roi, qui auroit conſignè un paſſage , 
ſeroit fache que le ſoldat de la garde, Tarr Larretat; fi un GE- 


neral ſeroit choque de la mine altiere & dure d'un gre- 
nadier; sil $'etudieroit3 enſeigner la modeſtie à des bra- 


ves garcons. Remparez derriere ces comparaiſons; ils 


diſent qu une certaine confiance, la bonne opinion de 


ce qu'on eſt, le ſentiment d'une {uperiorits, qu'il faut 


ſoutenir par fa conduite & ſes actions, ſont une ma- 
niere de penſer neceſſaire_ a. la N obleſſe , pour qu elle 


puiſſe remplir ſa deſtination. 


Que, cela poſe, il faut pardonner a Vutilits W 


les ecarts de quelques particuliers „qui ne ſont pas or- 


| dinairement les plus eſtimables; & que tourner la choſe 


meme en ridicule ſur un theatre, & s attacher ſur-rout 


aux provinciaux, c Ceſt faire ce qu on peut pour avilir 


Fordre mème, en rexpoſant au mépris dans ſes par- 


ties les plus ſaines. On ajoute que, ſi la Nobleſſe 
eſt trop ſouvent mal elevée, c 'eſt moins fa faute que 
celle de Foubli + de abandon, & de Vindigence dans 
leſquels on la. laiſſe. Mais qu'un inconvenient auſſi leger 
ne doit pas etre mis en comparaiſon avec Putilite dont 
elle peut Etre, comme il ne faut pas baffouer le negoce * 

parce qu entre les negociants, il y. a des gens ge mauvaiſe 


foi, des banqueroutiers, Ke. 
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LE MiLLionnAins: 


ce raiſonnement n'eſt pas le plus mauvais que vous ; 


ayiez allegue. Mais, dans le negoce, la mauvaiſe foi 
& la banqueroute ſont punies; I'une detruit le credit, 
L' autre exclut du corps des negociants, qui eſt rempli 
ons Y 2 quelque reponſe. a cela? 5 


LI 8 


Vous me faites-la une ſinguliere queſtion. Les gens 
pour qui je parle, manquent-ils quelquefois de repar- 
ties? Ils ne pretendent pas, diſent. ils, degrader le com- 


merce, & ne voyent qu avec douleur que la bonne foi, 


qui en eft Lame, en ſoit quelquefois bannie, ſans etre 


vengee. Mais, ajoutent-ils , peut-on faire un crime 4 


une partie de la Nobleſſe, de ſon inutilite relativement 


2 ſon metier principal, quand elle en gemit elle-meme? | 


Peut-on lui imputer les fautes de ſes membres, quand 
elle les en punit par le mepris, qui eſt le plus grand 
chãtiment qu'elle puiſſe infliger? Pretendra-t-on que 
tout Gentilhomme , qui reſte chez lui, „ quand il ne 
peut en ſortir, ſoit degrade? II ſeroit puni ſans crime. 


Qu il ceſſe d'etre conſidere ; ce ſeroit une degraca- 


tion, qui affeQeroit Pordre meme. Si, d'un autre cote , 

vous puniſſez auſſi ſeverement celui qui, pouvant ſer- 
vir, ne le fait pas, vous etabliſſez la ſervitude ol doit 
etre la liberté, vous extorquez ce qu'il faut accepter; 
vous ctouffez la generation ſuivante, qui auroit mieux 


valu ; vous. rendez precaire, vous livrez aux inquiſi- | 


tions, à Parbitraire, un ordre qui ne ſe ſoutient que 
par la conſideration & la ſolidite de ſon état; enfin, 


K „ tw 
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ous puniſſez encore, ſans y ètre autoriſe par aucune 
Joi. Faites - en une, ſi vous Toſez, pour obliger tous les 


Nobles a ſervir, quand vous n'avez pas d'emplois pour 


tous. La Nobleſſe eſt donc trop nombreuſe. Oui, Sil 


peut y avoir un trop gros corps de rèſerve; oui, ft 
on lui donne la preference pour tous les emplois 


qui lui conviennent; oui, ſi on ne la multiplie pas ſans 
ceſſe par des promotions, que ſollicite I'aviditè des 
exemptions, & que fait la fiſcalits & non la ſaine po- 
litique; oui enfin, fi tout Gentilhomme, qui ne ſert 
pas, eſt plus inutile qu'un rentigr, qui ne fait rien du 


tout, & qu'il faut pourtant tolèrer, parce qu un Royaw 


me n ll point une maiſon de force. 


by 


Le MILL1ONNAIRE. 


Avec quelle chaleur vous parlez! Je croirai a ; 4 la fin 
que Ceſt votre ſerieux. Mais quoi quiil en ſoit, je ſuis 
' &tonne que vous nayiez point releve le mot d honneur, 


dont je me ſuis ſervi, pour PFoppoſer- au meme mot, 


| 9 vous ayiez mis dans la bouche de nos Cr a 


L 2 S4 6 3. 
Comment voulez- vous „ qu*occupe ame * ce 


que J'ai lu ou entendu dire pour repondre à vos rai- 


ſons, je ſaikiſe également tout ce que vous dites? 


Vous voulez parler, ſans doute „ de la difpute ſur 


Thonneur? C'eſt, diſent les Nobles, la vertu propre de 
notre état. Elle ſeroit alteree ou meme detruite =_ 


_ . Texercice de toute profeſſion, dont elle weſt point Lame 


Cet honneur, diſent-ils encore, eſt d'une telle nature, 


que ce qui paroit en en ſoi 7 donde atteinte; 
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Vous ſavez comment a été recue cette ſinguliere 

pretention, & que l'on n'a pas manque de la tourner en 
ridicule. Mais les negociants en particulier ont repondu 
 tr8s-ſcrieuſement , qu'il y avoit pour le moins autant 
di honneur dans leur corps que dans celui de la Nobleſ- 
ſe, qu'il leur etoit encore plus neceſſaire, que leur pro- 
feſſion ne ſe ſoutenoit que par- la. Voici ons ** e 
telle que Jai pu la recueillir. | 

Un mot, qui a deux ſignifications ciGivemes ne doit 
point Etre employe ſuccefſivement en ſes deux ſens 
dans yn meme raiſonnement, o ce reſt 255 n ” 
de mots puerile.” | 

Lhonneur, dont parlent les doo; eft la repu- 
tation de bonne foi, de probite, de bonne conduite, & 
meme de ſolidits. En ce ſens, il eſt Fame de leur pro- 
feſſion. Puifſe-t-elle animer toujours tout ce grand corps 
qui eſt fi utile! | 

L'honneur , pour un Noble & un guerrier , eſt une 
bravoure non ſuſpecte, une fierte qui ne lui permet 
pas de ſouffrir un affront, & un ſentiment, ou, ſi vous 
voulez, une opinion de fa ſuperiorite legale, qui, hors 
le cas de la ſubordination militaire ou de ſervice public, 
ne lui permet pas de ſe ſoumettre à qui eſt moins que 
lui; une delicatefſe'ſur les moyens, qui lui interdit tout 
ce qui eſt bas & rempant, & qui lui preſerit de tout 
ſouffrir plutòt que de s abaiſſer a des actions indignes 
d'un homme qui jouit de la liberté civile la plus eten- 
due qu'il puiſſe y avoir dans la ſociètè; un prejuge 
enfin, qui lui dit qu'il ne doit ſervir que le Souverain 
& Etat; & que s il ſert qui que ce ſoit, comme peut 


DE 1 4 PoLITIOUS. 6 


Lerbir un roturier, il ſe degrade, & doit ſe cacher . 


jamais. Voila quel eſt Phonneur de la Nobleſſe, ſui- 


vant la definition qu'elle en donne, & de laquelle elle 


conclut que, ſans revoquer en doute Phonneur du ne- 
gociant , le ſien ſeroit rres-mal a ſon aiſe dans un 
comptoir , dans un magaſin , & fur un port mar- 
chand. f | 
Je ſupprime ce qu'elle ajoute touchant les inconve- 
nients de ce renverſement par lequel le ſuperieur - 
dans Yordre civil, ſeroit ſubordonne a ſon inferieur 
dans le meme * Cette converſation n'a deja été 
que trop 8 & je dois me retirer. | 2 


a M1LLIONNAIRE. 


Je Saks fort aiſe de vous connoitre , & e's pouvoir 
me retrouver avec vous; vous paroifſez avoir de Peſ- 
prit & des connoiſſances. Pai de experience, & crois 
qu il y auroit à gagner pour tous deux. Dailleurs, vous 
me devez vos remarques ſur la queſtion de droit que 
nous avions remis a. traiter après celle que nous ve- 


nons d'agiter. 5 . . 


— 


bz 5 6 . 


Je croyois en avoir dit quelque choſe; mais s puil⸗ | 
que vous le deſirez, nous y reviendrons quand vous 


voudrez. Pouvez- vous vous trouver ici i demain A la 
: meme heure? 


Lz M1LLLONNAIRE. 
Volontiers; auſſi bien je dois ſouper. . dans: 


une maiſon, ou Fon a la rage des converſations poli- 


tiques. Vous me mettrez en état d'y tenir mon coin; 


© rn Zn T's 

mais me quitterez-yous: ſans m apprendre avec es J a¹ 
eu La avantage de m'entretenur ? 3 
5 L * SAGE. 

Puiſque je dois avoir Fhonneur de vous revoir, it 


vaut peut - tre mieux que nous ne nous connoiflions 


pas Fun Fautre. Nous en * plus libres. 


CHAPITRE vi. 


15 Que PF 8 des richeſſes eft . au 5 efer 4 
1 reproduire, Dod nait ce defer. | 


1 des ada. avons 5. Doug * "gait du 
penchant que nous avons a ſatisfaire nos beſoins , & 
de L'extenſion de ce penchant , Cabord aux beſoins 
| factices & de convention, enſuite au temps à venir, 
_ & enfin aux ſignes qui repreſentent toutes les choſes 
neéceſſaires & agreables, & qui, de leur nature, ſont 
incorruptibles. Je n'ajoute point ici la premiere excuſe 
de Taviditè, & la derniere de Favarice, ou I" extenſion 
du penchant dont je parle à la poſtérite que ron ſe 
propoſe de laiſſer apres ſoi. La preuve que cette ex- 
tenſion de beſoins n'entre pour rien dans Pamour des 
richefſes, Ceft que celui qui deſire le plus ardemment 
die senrichir, loin de defirer plus qu'un autre de re- 
vivre dans fa poſterits, le deſire beaucoup moins, & 
que le riche le plus attache aux richeſſes qu'il a ac- 


Ts n'eſt pas celui e plus vif. 
Pour 


C 


be e noujoure” e à ac- 
quèrir & qui d abord par la crainte de manquder de 
tout & enſuite par celle de avoir. pas aſſez, n'a 


jamais et ſenſible qu aux beſoins 'reels ou poſſibles, 
fans Egard à la vraiſemblance, il faut, pour ainſi dire, 
que la poffibilite de manquer ſoit epuiſce; or, elle au- 


gmente- par Pidèe du mariage & de la poſterite . : & 


comme tout eſt prèvoyance dans un homme avide, il 
ſe fait une loi de ſe refuſer conftamment au vœu de 


la nature, juſqu'à ce qu'il ſe ſoit mis en état, non» 


ſeulement de ne pas manquer, mais encore de prèſer- 


ver pour toujours ſa poſterite de Vindigence, qu'il s eſt 
accoutume à regarder comme le plus grand des maux. 


Si le mariage devient pour lui un moyen dacque- 


rir, à proportion des nouveaux beſoins qu'il prèvoit, 
attire par un profit preſent-, il s'y determinera, non 


fans crainte de riſquer encore beaucoup ; car il voit 


la poſſibilitè d'avoir un grand nombre d'enfants. Mais 
il complotte deja contre h nature , & ſe e bien de 
la tromper. 4d, e 
Hors ce cas, la cefolution de 5 marier, ſuppoſe , - 
| dans homme qui s'eſt enrichi , un commencement de 
faticts, Il faut, pour qu'il la prenne, qu'il ſe croye a 
peu pres aſſez riche; & que, content de ce qu'il a ac- 
quis, & du degre d' eſpèrance qu'il a d'acquerir encore, 


il trouve ſon ètat aſſeꝝ beau, aſſea heureux, pour ne 
vouloir pas qu il finiſſe par ſa mort. A cela peut ſe join- 


dre le deſir de perdre le moins qu'il eſt poſſible ce qui 


lui a coũtè tant de travaux. Or , le ſeul moyen qu'il en 
ait, A | 


Tome II. | or op 
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mais me quitterez-yous. ſans m apprendre avec j I 
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Puiſque je dois avoir Thonneur de vous revoir, il 
vaut peut tre mieux que nous ne nous connoiſſions 
pas Tun Tautre. Nous en ſerons plus libres. - 
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SET L.. *AMOUR 8 richeſſes, avons nous 4. nait it du 
penchant que nous avons à ſatisfaire nos beſoins, & 
de L'extenſion de ce penchant, d abord aux beſoins 
factices & de convention, enſuite au temps à venir, 
& enfin aux ſignes qui repreſentent toutes les choſes 
_ neceffaires & agreables , & qui, de leur nature, ſont 
incorruptibles. Je najoute point ici la premiere excuſe 
de Pavidite , & la derniere de Fayarice, ou Vextenſion 
du penchant dont je parle à la poſtérité que Ton ſe 

propoſe de laiſſer apres ſoi. La preuve que cette ex- 
tenſion de beſoins n entre pour rien dans amour des 
richeſſes, Ceft que celui qui deſire le plus ardemment 

de genrichir, loin de defirer plus qu'un autre de re. 

vivre dans fa poſtèritè, le deſire beaucoup moins, & 

que le riche le plus attache aux richeſſes qu'il a ac- 
quiſes, n'eſt pas celui en qui ce deſir eſt le plus vif- 

5 „% od hee VPour 


fans egard à la vraiſemblance, il faut, pour ainſi dire, 


la nature, juſqu'a ce qu il ſe ſoit mis en état, non 


rir, à proportion des nouveaux beſoins qu'il prèvoit, 


ſans crainte de riſquer encore beaucoup; car il voit | 


la tromper. 5 . . 


quis, & du degré d eſperance qu'il a d'acquerir encore. 
il trouve ſon etat aſſez beau, afſez heureux, pour ne 


DELL Porrirove. „ 
pour qu'il naiſſe dans un cœur toujours occups: = 
querir',” & qui :d'abord: par la crainte de manqder de 
tout ;» & enſuite par celle de wavoir pas aſſez, n'a 
jamais ëté ſenſible qu aux beſoins 'reels ou poſſibles, 


que la poſſibilitè de manquer ſoit epuiſce; or, elle au- 
gmente par idée du mariage & de la poſterite. : & 
comme tout eſt pre voyance dans un homme avide, il 
ſe fait une loi de ſe refuſer conftamment au vœu de 


ſeulement de ne pas manquer, mais encore de preſer- 
ver pour toujours {a poſterite de Pindigence, qu'il geſt 3 
accoutume a regarder comme le plus grand des maux. 

Si le mariage devient pour lui un moyen dacque- 


attire par un profit preſent-, il s'y determinera, non 


la poſſibilitè davoir un grand nombre d enfants. Mais 
il complotte 452 contre 1a nature, & ſe e bien de 


Hors ce cas, 1a ide FH 4 vie y ſuppoſe ; 55 Le: 
dans Fhomme qui $'eſt enrichi, un commencement le 
fatiete, II faut, pour qu'il la prenne; qu'il ſe croye & 
peu pres aſſez riche; & que, content de ce qu'il a ac- 


vouloir pas qu il finiſſe par ſa mort. A cela peut ſe join- 
dre le deſir de perdre le moins qu'il eſt poſſible ce qui 
lui a coũte tant de travaux. Or , le ſeul moyen qu'il en 


ait, eſt de laiffer an a ce qu U peut y avoir de plus 
Tome II. . „„ 


66 \bataew rec | 
pres eee i prendra ſur· tout ce par- | 
t, Sik a pluſieurs heritiers collateraux au meme de- 
re; en ſorte qu il doive craindre la diſperſion de ſes 
biens. Mais au cas qu il paſſe en deliberations le temps 
qui lui reſtoit pour le mariage, & qu'il doive mourir 
{ans enfants, voyes ce qu il fera: Si ſon ecur eſt encore 


capable d amitiè, & qu'il en ait concu pour un de ſes 


heritiers, car enfin ce ſont - a ceux qui ſont le plus lui- 


meme, il donnera tout ſon bien a ſon fayori, pour em- 


pocher la diſperſion de cet enſemble qui lui paroit un 


bien. Sil n'aime aucun de ſes heritiers, & il eſt poſſible 


2 qu'il les haiſſe tous, comme des gens que la foi autoriſe 


à le depouiller, ou it leguera ſon bien à quelqu'un qui 


we ait aucun droit, ou il ne pourra ſe roſoudre a en 
_ diſpoſer, & conſentira qu il ſoĩt partagè entre ſes colla- 


$6raux , a qui il ne veut pas de bien; & peut - etre ſe 


ſera · ta il un plaiſir malin des procès qu'il 'prevoiera de- 
Voir lever entre eux, & qui ſeront à ſes yeux leur 
punition, pour avoir eu droĩt à ſon bien, & Tavoir con- 
voite de ſon vivant; car il ne Pee. douter 1 hag 


27 


eu cette coupable convoitiſe; 8 
Ces obſervations,” puiſces dans une eee jour- 
ade, , prouvent invinciblement que Famour exceflif 


dies richeſſes eſi tres-contraire au deſir de la reproduc- 


tion, & par conſequent A la population; & cette maxi- 


me manquoit encore ala theorie'du Chapitre precedent. 


On y voit encore comment ſe forme le deſir de h 973 
longation dexiftence , ou de la reproduction. 
Te deſir meſt point nature! à Thomme. Dans Her 


de nature, il auroit un beſoin qui y ſuppleeroit , & qui 
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: e fullifamment la propagation de 1 ce. Dans 


Petat- de ſociete ; les parents, qui goùtent le plaiſir da- 


voir des enfants, ont pour eux le deſir dont il s agit, & 


ne s'en rapportent qu'a euxmëmes, quand ils le peu- 
vent, du ſoin de leur aſſurer le meme bonheur, & de 
perpetuer, autant qu'il eſt NL 3. une 8 8 d'etre 
qui leur Paroit W | 

En eux, comme dans tous ceux qui ſe dèterminent 
au matiage de leur propre mouvement, Pamour: de la 


| poſterite nait du ſentiment 'du bien-etre. Plus un hom- 


me reunit davantages „ſoit en realite, ſoit en opinion , 
ſoit meme en efperance, plus I juge ſon état beau & 
bon, plus il defirera que cet enſemble , que cet etre fan · 
taſtique ne perifle pas avec lui, & ſoit continue par ce 
qui peut etre le moins different de lui-meme. A cela ſe 
joint le beſoin naturel, & doit ſe joindre Vexemple. 
Mais ces deux. deraiers motifs ſeront inſuffiſants 5 fans 
le ptemier. 

On peut juger 8 combien F eft effentiel que cha- 
cun ſoit content de ſon Etat, & ait un Etat qu il puiſſe 
tranſmettre à ſa poſtérité. Les conſequences de ces deux 
maximes ſe preſentent en foule; mais nous devons les 
ecarter : car ce meſt point encore ici le lieu de parler 


des devoirs de la ſocictè relativement aux beſoins mo- 


ur; &i ici ces. devoirs ſont Etroitement lies avec ceux 
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= L eſt ah re en Genese N. en BEN quit s'agit 
du bonheur temporel des hommes, de quelle nature eſt 
eur penchant à la Religion. Quiil ſoit inné, ou qu'il 
eee le ſoit pas, toujours faut il ſe conduire, 4 cet égard, 
comme sil Etoit uniquement le produit de Veducation. 
Comme penchant inns, Il eſt {i foible & ſi indeterminè, 
que, pour le fortifier & le fixer, il en colitera autant 
due pour le faire naitre, & que dans ces deux ſuppoſi- 
tions les procedes doivent toujours etre les memes. 
Mais fi nous n'apportons point d'idees en venant au 
monde, ſi nous ne naiſſons qu avec de fimples facultes, 
il me _paroit demontre, que nous naiſſons ſans Religion, 
& avec les ſeules facultss'de connoitre , de croire , d'ai- 
mer & de craindre, qui ſuffiſent pour acquerir une Re- 
- ligion, comme nous naiſſons ſans geometrie , mais avec 
les facultes de concevoir les idees de points, de lignes 
& de ſurfaces, & de comparer entre elles deux ou pln. 
ctt,eurs idées, pour, ſur leur comparaiſon, prononcer 
7 un jugement dont la regle eft en nous. II y a pourtant 
cette difference entre la Geombtrie & la Religion, qe . 
la premiere sl exerce ſur des objets viſibles, ou ſur des 1 
_ idbes, qui ſont autant d abſtradtions de celles que nous x 


E ST 
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abandonns: a lui-meme ſe fit une Religion. 


e de Joie, & | finit pat, invoquer. 
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recevons par l les ſens A au-lieu que les es efſentiels | 


ft; 


de la Religion echappent aux ſens. 


Ainſi bil eſt douteux qu un homme ait pu inventer 


une Religion, du moins une Religion approchante de la 
aalen quil ne Felt yas qu homme at pu 
inventer. la Geometrie. | 


Voici pourtant comment il fat polible qu'\ un n homme 


- 


1 obſerva qu il avoit le pouvoir de donner du mou- | 


vement & certains corps, & de tirer un ſon de leur choe, 
 & que lui-meme il ayoit h faculte de ſe mouvoir; 1 


9 0 


vit que quand il faiſoit du vent, | ul en reſultoit un mou- 
vement. 1 il en conclut que le vent Ctoit un tre puiſlant 
comme hui. > & plus puiſſant que lui, ou qu'un autre Etre 


anime & penſant agitoit Pair, & pouſſoit les nuages. I 
entendit le tomnerre. Il ne douta point qu un Etre puiſ- 
falt ne ne fi it ce bruit affreux, & meſura la ſuperiorite de 
cet etre ſur lui „par la difference qu iI y avoit entre le 


plus grand bruit qu'il pat produire , & les. plus grands | 


eclats du tonnerre. If vit tomber la foudre, un arbre b 


ſe briſer « en Lelats, une prairie ou une foret 8 enflam- 


mer; il ajouta ride Gun} pouvoir 3 celle Tun autre bh 
terreur le faifit ; & donnant 4 Fare, qu'il ne voydit | 


pas, ce qu! pil avoit ſenti plus une fois lui-meme 4 i ef- 


pera de le flechir par les prieres & les ſoumiſſions. | DOE 


Il vit ou crut voir le ſoleil doue de mouvement, 4 
ſentit ſa chaleur bienfaiſante,, il en remarqua les ſalu- 
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taires effets: il ajouta à ce qu: il voydit, idée Tune 


intelligence; il commenca par admurer i adora "dans 
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Mais n 'admettons pas plus long temps une  fuppo Ic 

| inurile, & connoiſſons en ce point, comme 1 55 au- 
tres, que Thomme ne fut j jamais abandonne totalement 
a lui-meme : qu'il eut d abord ]' idee de h Divinite, 

| qu Mavoit recue de ſon Createur, qu vil defigura enſuite 


| par les erreurs de ſes ſens, & qu une revelation conti- 
nuce entretint chez pluſieurs peuples. A outons qu'une 


Religion quelcongue eft un ſupplement 'neceflaire a no. 
tre impuiſſance, „un terme A nos deſirs fans bornes , le 


| remede a nos craintes . & la forme la plus naturelle que | 
| puiſſent prendre celles qui naiſſent en nous du ſenti- 


ment „qu on appelle remords ou repentir. Cc eſt donc 
veritablement un bien moral, & le moyen de fatisfaire 


un beſoin moral, qu! on Pourroir meme! appeller un be- | 
1 
ſoin naturel de Tame, $i n'etoit pas le fruit de la re· 


flexlon, & fi, en difant une reflexion determinte , on 
ne diſoit pas une choſe accidentelle . qu 7 4 A la . 


peur ne 3 Jamais arriwer. | 
Mais concluans e encore dels que e ce q on nappelle Reli- 
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gion narurelle n n elt rien a moins aue cela; 55 us elle neſt , 
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Autre _ 45 — 1 quelle VERS At 14 plus 
conforme, au plan general de la { focitrs, & n le plus 


5 93 
contribuer 4 ſon bonheur, 5 3 
M.,ais cette queſtion plus inutile encore dans 5 pra- 
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tique * celle 1 1 on propoſe fur la bonts relative 
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dss formes de/Gouyernement, &-qui, comme celle- ci, 
5 ſeroĩt ſunement decide diffèremment dans les differents 


pays; cette queſtion, dis · je ne peur etre de quelqu' u- 
tilite qu autant qu'elle en fuppoſe pluſieurs autres tou- 
chant Lactionꝭ de la Neligion ſur les mœurs, la reaction 
des mœurs ſur la Religion, & le reſultat de lune & 
Fautre action, en ſaveur de la ſociètè, ou contre elle. 
Le Dialogue ſuivant jettera peut · tre quelque jour 
ſur cette matiere. Je mai eu garde dy mettre en jeu la 
Religion de mon pays. Son auguſte majeſte ne doit etre 
approchee qua vec crainte & tremblement. Elle accable 
les temeraires , qui oſent porter fur ſul e un re- 
gard curieux & profane, - 5 2 | 


baron By 
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— eveh pas. me ſavoir 3 
wouble eticote une fois votte repos, II eff vrai que 
votre Elyſse ſoft tel e ves Peres Te ron rebel. Ee. 
nui doit * retztet pique E jolie. 

„uc ad 7 5 

Voila, une idee bien digne d'un mortel. Penſez-· Vous 

Nan que l'ame ſeparbe du * ; _ capable de; Pons 
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30 8% Ae pas de rien perifer la- deſſus. Te del 


| (eulement que ne eſt . par elle-méme de 
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. goũte à Toccaſion du oorps, & que 
les ames des juſtes reunifſent d'une autre maniere & 


dans le degrè le plus eminent; tous les ſentiments agrea- 


bles dont elles ont jamais ete ſuſceptibles, à proportion 
pourtant 810 ce Fate ont fait pour meriter 2 


NO”: 5 e £1. 4151 e 


mo Oh A 
OY b pas vous dire en quoi conſiſte le . 
3338 il n'habite point les champs Elyſèes, où 
notre vie reſſemble à un ſonge leger. OCeſt tout ce que 
nous eſperà mes ſur la A angie tout'ce que nous avons 
W e la mort. | 15 5 155 SN? 7: 
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A quoi Ae done, quand vous 8 
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une 7 auff fauſſe du bonheur des honnetes gens? 
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"Nous tins firs” beaucoup: en croyant u. une autre 


vie; & nous diimes cette -croyance à Venſeignement de 


nos peres, qui Tavoient regue des leurs, beaucoup plus 


qua nos propres reflexions. C toit la doctrine regue 
e 


F 1A ur uA 
xt Aae auſſi ue _  peines an e. 
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Amen on ne pouvoit etablir Pune ſans "SONG 


& nous avions donné acces aux mdcliants dans les 
champs Elyſces, ou que nous les euſſions menaces d'une 
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mort totale; t bien ils auroient fait le mal ſans crainte, | 

cu bien les honne tes gens auroient hèſitè entre le bon. 
heur que nous leur aurions promis, & T'anèantiſſe- 
ment; & s ils euſſent prefere le dernier, ils ſeroient 
deyenus mechants pour ne pas s ennuyer eee 


HON TS. 32115 Av x E 5 1 5 3 7 585 He 
2 Ain le Tartare fur invents pour mettre en credit les 
: Champs Elyſees.” is | | 
| Sup Mn — ere 0 * WWE ot = 
N Pas tout-4- fait cela : car ni T les autres — — 
: rent, à proprement parler, une inyention. Du moins on 
n'en connoit pas I Auteur. Mais de plus nous ſentimes 
que cette vie moffroit pas la juſte balance des recom- 
es penſes pour la vertu, & des peines pour le crime; & 
g2 dans Ia penſcs bu nous &tions que la juſtice eſt: & que 
. Finuſtice n eſt pas; nous plagimes/dans Vautre monde 
les poids e, comps dans nos deux balances.” 10 85 
re : . Mort Ms 6 „ Bj ID EE e 45 191 SH 25 
de | | : : 
us 1 1410 Ltoit belle Mais PEW rendre un 8 2 
ue ervice aux habitagts de Ace, en leur apportant, dun 
coteſ une ęſphvange pen ſoduiſante ane de Vautre, des 
craintes affreuſes?-Ce. weroit Pas, le; moyen de les fen- 
dre heureux . 205 non Gqmoa 81 e inp . off ubgobit 
* ben E n , a9: . x, 0 ne 1; eidbeup 20 
g Vous etes bee een que Ware Fat 
. tents dun avenir malhepreux.,, ne;pouyoient tourmen⸗ 
re; ter que les mdchants , ce qui toit un bien. Ils avoient 
les eu une raiſon.de, plus pour &xiter le mal, & nellavolent 
une pas un, we: Wau de . dou- 
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blement n & que eee aua 
tres. Dailleurs, en ne pouvoit nous reprocher d'ayoir 


montre le e f nous ne et ung, N n 
wexiſtat. „ nne 5 8 I 43 hy” nn wife 5 5 
Quant + Feſpdrancs due nous donnions'zinx bons, 4 


elle etoit peu ſeduiſante en elle meme, elle devenoit 
tres. douce par la comparaiſon; & quelque mediocre | 


13737 108 Ain 
qu elle elit Ete, on ett dit la Trek, comme un bien de 


plus, que nous aurigns, ajoute. 2 contentement que 


donne une vie innocente. | . 
HI $1. 2273208 7 221 107 1.77 5 61 129 fich. Ae 25: 
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At acorns mai deb: inquittades. que les zo 
tes eux-memes pauvoient avoir ſur leur tat futur. 


Vous avez, ſans iloute, de la juſtice de Dieu, une toute 


autre idꝭe que de gelle des hommes; Sc des- lors, tel qui 
ſe trouvoit quſte à ſes propres yeux, pouvoit craindre 


pb ne e Terre pas aur 7 5 Te is As warp ug: a 
Orr Ft * e 7 3 * n o 54 5 1040 31 1 


8 Vous etes deten bontenter' Je vous dirai 


qu'en admettiiht juſcuꝭ un certain point la dif 
tinction que da eee nods? etions perfuadés que 

Fideedu juſte, qui eſt la comparaiſon des rapports, quel. 
les que ſoient en ſoi les chdſes compares, Etant la meme 
chez tous les hommes zelle devoit etre une ehianation de 


Ia juſtice meme, & ne pœuveit; par cb cotiſuent } trom- 


per que ceux qui Ta avolent alt6ree e ei par ueldun. 4 
juflice+ D'oùt il étoit als de mane — | 
des des hommes vraie 


qu une legere x 


» ud pus 2_ 
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guctution, qui r; alte roit pas tant, à beaucoup près, leur 
1 e reſperanee 1 at 
e P. . 219 are 3.97 4 


e 1 nenen 15-1] 283% 
Mais criites-vous jamais que ces deux motif de plus 
puſſent augmenter le nombre Woo, & diminuer celui 
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pourquoi n ne Co ao pus erb ? Une legere diffe- 
rence determine eg le CR des hommes entre deux 1 2 
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1 ere. 0 quand nous n aurions 88 L Wy 
ſeul machte, de quoi Jet he ET 15 Le ar le 5 g 
Styx, nous aurions empechs' beaucoup de gens le i 
| devenir , comme un foible appt ſoutient un i Nw 
qui chancelle , quoiquiil ne ſerve qu AcWpchirerieglut | 
qui ſe precipite, 
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Vous défendez tres. bien votre cauſe,” Mais il me ſem 8 
ble toujours que votre Tartars etot dec den 
1 895 . votre Elyſee:'q: mit of ume CE 
24 1 Om 1 & nic 31 Pr 29 E A l fr 7 25500 Asten 
Spb | did 42019 abi 22110 811 
Feßpere encore vous fire Tos de” certe* Koer 
N awer. vous jamais devoré, en un ſeul nt tout 1 
votre Wei '& meme pofflple ? en Hei 
8 8 i Betzrty E 4 I Tt 165 K * SEN e gas 8 
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Que voulez- vous dire * , 
\ : | 
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5 8 0 qu, Yor 0 E CR 0 F S. Nn W 
Voici ma * Un homme, que 1 ni un 
grand chagrin „ ni une > grande j Joie, ſe replie quelquefois 
_ fur meme, pour A meſurer avec ds bonheur dont 11 
jouit. Mito 1 3 h £33 eee * Ce 17 
1195 Unit: 9 30 AA VT E VU, 1 2 Arg | 
Cela arrive GE comme vous Foy My 3 un 
temps de calme, où notre ame ſe trouve avec elle: meme. 
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F 1 11 arrive pref aue jamais que la — 10 du bonheur 
de ſoir pas trop courte; & lors meme qu eile elt juſte, 
on: ul a air 1 arcourir Fo avenir, comme Ki on faiſoit cou- 
rir 1 5 > fur x toute une piece d rolf, N voir fi 


elle ef Egalement | large par-tour. 
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La piece deroffe; ou pour pallerj plus 1 le 
| hoftheuri; prolongé dans Favenit, ſe trouve/<troit en 
plußeurs endroita, & va méne toujours en retreciſ- 
fant, comme la ſimple vue nous preſegte: une ſurface 
tres allongbe : juſqu a ce Ju il ſe termine a la mort par 
une pointe imperceptible. ih 
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Rien weſt ook nature de 3 que cette | 
maniere d enviſager Fayenir, fur. tout quand il a Vexpe- 
rience du peu que vaut 2 * Von defire le plus. 
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Vous avez bien Hifi ma penſee. Maintenant donc 
dites-moi, fi cette vue de I: avenir na pas ee choſe 
Caffligeant , a meme de deſelperant. | 
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ven conviens avec vous. Mais le Sage ſait que telle 
et la condition humaine, & &'y ſoumet. 4 


o ο 


Le Sage eſt un homme; & ſe ſoumettre, weſt ni fe 
n „ ni etre heureux: & bailleurs, le nombre gies 


Sages eft-il bien grand? 


Lors donc qu'un homme de bien a ainſi epuiſe 5 | 
bonheur furur „& qu'il ne lui en reſte que de Vamertu- | 


me, ne penſez-yous pas qu'il puiſſe etre tents de croire 


qu'il a pris une mauvaiſe route, , .& wake y a des gens 
plus Büren que lui? 


eee 


na le penſera pas, $ Sil eſt homme de bien, & Sila | 
des principes. : 
Til C E c R 0 P $. | 
Voila un - mot; mais qu 'entendez vous par prin- 
eipes, ſi ce ne ſont pas des maximes d'equite ou de Re- 
ligion ? Notre raiſonnement ne ſuppoſe point celle · ci. 
Or, un homme de bien, qui ne ſe trouve pas heureux, 


. croira tres-foiblement aux maximes d'equitè. Car Sil en 


ttoit, elles ſeroient en celui qui diſpoſe de tout; mais 
il ne les y trouve point, puiſque ce ſouverain diſpenſa- 
teur, qui voit {a juſtice, ne Fen rẽcompenſe point par 


78 e Su 
un bonheur Jontil ſoit gontent declare, en Maes 
ttermes, qu'il ſe croit tout à la fois juſte & malheureux, 
Si, Acette ide, il j joint celle que j'ai dite, qui" il ſuppoſe 
qu'il y a des hommes plus heũreux que lui, = qu'en 
effet pluſieurs le paroiſſent, eee encore chk les 
| 5 croira auſſi png juſtes que lui? R 
+ . ILA v T k v R. 


11 en aura difficilement cette dee,” 
9 95 C οαο 


= al penſera donc que Sls ont pris un chemin different 
du ſien, c'eſt celui de Linjuſtice, ou que du moins il y 
mene; ſoit ambition, ſoit avarice, ſoit paſſion effrence 
pour la yolupte, ſoit enfin telle autre fureur ſembla- 
ble, que v vous ; youdrez bn. ond Lt 
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I | pourroit bien avoir cette penſbe. 1 1555 
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. 1 Kurt Gautant plus ſürement, PR ne voyant rieti 
| 13 la ſeule route qu'il connoit , qui puiffe lui donner 
un parfait contentement, & $'imaginant que ce conten- 


tcttement, dont il a Videe, doit exiſter quelque part, tout 
Ile poxtera à penſer qu'il ſe trouve dans une des routes 


qu il ne connoit pas, & rien ne Trempechera de le croi- fu 
re; car. 1 ne croit plus gueres A Pequite, „ m. 
Pe „ | 


| Quatre remede, 4 ds oy nous s conduins co ron 
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Je ſuis ſurpris que vous ne vou en appercevies os 
encore. Ecoutez-moi . | 

si cet homme que nous avons nos meſarant Als 
bonheur en largeur & en longueur, au-lieu de le voir 


finir par la mort, regarde ce moment comme celui ou, il 


acquiert, pour ainſi dire, toute la largeur que peut con- 
tenir ſon ame; sil le voitsẽtendre P'infini en longueur, 


en ſorte qu'il ra point de bornes; ſi, par la vertu de la 


eroyance que nous lui donnons, & par la force de ſon 
imagination, il fait ce bonheur auſſi grand, auſſi parfait 
qu'il peut le concevoir, weſt. il pas clair que cette eſperan- 
ce ſera pour lui un ſupplement de felicitè, qui Vaffermira 
dans fes principes Tequite, & qui Fempechera de ſe de- 
goliter de la route qu'il a priſe : car alors il lui ſera i im- 


poſſible de devorer tout ſon bonheur; & ce qu'il en aura | 
goũtè, ne lui laiſſera point d*amertume. Mais donnons- 


lui encore une ferme croyance, que la route des juſtes 


eſt la ſeule qui conduiſe à ce bonheur, auſſi grand 1 
que durable; ſera · t-· il tentè . la way Pour en Dre 
dre une autre? | 
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Yeu ne le crois pas , a de wouske 3 Ig per- 


| ſuade qu'il n'y a de rècompenſe ou de os: en e | 


monde Ms pour les juſtes. | 
cr Os. 1 
vous voyer done: que la'croyance de PELyCte | pou- 


voit ẽtre encore plus utile que celle Tartare, puiſ- 
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1 L A UT E UR. 
ven {erois couvaincu, fi votre rar eftt ; &s tel 
que votre raiſonnement le Gs ng 2 


Robin CE C R 0 2 1 "EIT 
4H Nous abba tout ce que nous pouvions ima - 


giner de mieux; & dans un terrein auſſi inconnu, 


nous permimes a chacun de ſe batir tel chateau qui lui 
plairoit le mieux. Ils ne faut pas st en rapporter tout-4- 
fait à ce que les Pottes, qui m'ont ſuivi, en ont debite. 


Ils avoient pris dans leurs nn le modele qu ils ont 
W dans leurs W 25 
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3 e ſuis rs · ontent de ce que vous venez de me 7 


Mais à peine avons · nous touchè la queſtion pour la- 


quelle j je vous ai eyoque. Vous ſavez que j'ai voulu 
vous parler de la Religion que vous inſtituates dans le 
Pays Ade, & il me ſemble que les deux dogmes que 
nous venons de diſcuter ne tenoient eflentiellement , ni 


A cette Religion, ni A aucune autre aui 758 eüt alors ſur 


la terre. | 7 
cee 


Vous vous trompez eficore en ce point : car 0tez 


a croyance dun Etre unique & tout · puiſſant que 
J'apportai d' Egypte, & qui fit le fonds des myſteres 


que j inſtituai a limitation de ceux qui, dans ma patrie, 
Etoient reſerves au Roi & aux Prètres; Gtez, dis- je, 


ce ſeul article dont le peuple neut qu une idee con- 
fuſe, & vous verrez que toute la Religion rappelloit 
A reſprit les 9 reſervees aux bienfaicteurs du 


_ E 


ter 
que 
eres 
trie, 
-je 5 
con- 
elloit 
rs du 
genre 


genre n auxquels on dEcernoit un culte. Aſſu - 
rement, fi on eut cru quiils erojent morts tous entiers, 
ou que leur ame ne jonifſoit daucune prerogative, 1 
elt Ete ridicule de les honorer & de les i invoquer. . 
Vous voyez donc que la Religion conſacra, par e 
dogme d'une autre vie , & par les ceremonies qui en 
firent partie , la juſtice; le courage, 1a bienfaiſance, la ; 


prudence , la moderation , toutes les vero 9 80 a qui 


firent les Dieus & les Heros. | I. 
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Il me rr encore que yous avez iſ FA ſeuls. 


is que vous fites fut d- oublier le Dieu ſupreme, SY X 
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den cacher la connoiſſance au peuple, & de lui ſublti- 55 


tuer ſouvent des bonner e 
\; 


141 Ter: if 
Ces deux e fone & en Na d mais 3j „ 


ne ſais fi vous avez bonne grace à me les faire: car, 


autant qu'on fait dans Fautre monde ce qui ſe paſſe dans 
celui- ci, » quoique vous ayiez des mo yens que je navois 
pas pour perpetuer & ramener fans ceſſe à fa purets 
le dogme dont vous parlez, il paroit qual eſt ſouvent 
defigure dans Peſprit du peuple; & que ſe figurant le 


Dieu unique, altier, de mauvaiſe humeur , inacceſſi- "5 


ble, il aime mieux 8 adreſſer aux hommes & aux fem- . 


mes que vous avez diviniſes , en fait le principal objet 
de ſon culte, leur rapporte tout ce qui lui arrive de 


bien, & n invoque ou ne remercie qu eux dans le 
temps meme ou fe fait le grand ſacrifice, qui ne peut 


etre offert qu 12 * inconnu; enſorte qu il ait 
Tg i 1 E 
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aver divinife, 


| vous aurier pu mieux faire. 8 
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| Fe . be FA E 1 „ 1 
ce facrifice 3 ſes Dieux ſubalternes. Ce aus et au 
4 moins auf. grand que celui que vous me reproche:; 
mais ll. Ten reſulte pas le meme avantage pour la fo. 
cietè. Nous ſavions qu un Dieu unique, inviſible f ſe- | 
roit peu de choſe, ou. ne ſeroit rien pour un peuple 
1 groffier. Dans la neceffite de hui donner de objets da. 
doration, nous choiſimes, non des hommes vicieux _ 
tels que la fable e ee les a reprèſentès, mais 
des heros ages, vertueux & bienfaiſants, & nous en 
kimes des Dieux, qui ſe trouverent à la portee du peu · 
ple, 8 dont la mémoire le rappella ſans ceſſe à la 
Vertu. Petttends cette Vertu qui rend les hommes 
utiles 8 la bociete Noriffatcs: N 1 ce * vous 
wen ? 8 5 | 
pour un bis de bien, 1 85 citoyen utile que vous 
il y en a mille dans vos temples dont 
on ne _connoit que le nom, ſouyent apocryphe , dont 
on ne fait que de petites actions inutiles au reſte des 
bhbommes, ou qui meme en ont fait plus de mauvaiſes 
que de bonnes. Je erois que vous avez d'excellentes 
raiſons pour en uſer ainſi; mais, en bonne e, J 
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5 Aer. rats 
"to HAsdeſſus. Vous imputez à 10 fable ce que 
vous ne pouvez juſtifier ; & n tant pas ini 


* 1 } 


off. - 


"es 
* 


iti à nos 


 myſteres, comme je ne le ſuis pas à ceux d' Eleuſ 


vous tes; excuſable d'en parler comme vous . | 


mais vous Etes- temeraire, & je ne le ſais pas; car je 


1 N rien dite * vos 3 ſe- 


"DE. LA Porrrigus. © 5 
> 5 Czcnop.s. = 8 1 : 8 No yd £ 


. ſoupgannes pas dayantage que ol | heros ayent 5 
_ &te' des ſcelerats., ou croyez que le crime, apres la 
mort du ſcelerat, a pu attirer les hommages des mor- 1 
tels. Des monftres;, comme vous les imaginez, au. 
roient à peine rEgne un jour dans le temps ou ve- _ i 
curent nos heros. Voici, ce ine ſemble, un point 5 | 
notre Religion eclairci , & vous devez vous apperce- . OT 
vol IE: ee 1.09; eons He eik 1 
E . 5 NE 1 5 
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Mais bien 1. verits. Sy e 
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Hels! je 10 dals; ne troublez point x mes cendres; | 
| Ce n'stoir ons po point qu il falloit mentir. 5 N 


Aura vn. 
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Le fant quelqueſois? &c di vous e engt. | 
que, | nr Gig? 1 8 1 
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4 Vous me Kites a deux queſtions que je dois 1 5 
, que rer. 8 qu'il y ait des pr jug &s _ ile 2 | 


Po BEET LAvuUTEVR. . 1 e 
oy =_ | Paſſons cet queſtion, & venons la ſeconde; © 3 
i nb OS at ec es — — 
ies ſe- © T'y conſehs; 3 plus ane een ED Zh | 
| que! autre , n 25 fus inſtituteur dune * . 
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e , Sil vous plait par me dire f les abi. 
tants de FActèe en avoient une; uy vous 7 arri. 
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I, Bn ; 5 56 vous permets hen douter, ſi vous me montrez 

© BE 7 | ee peuple ait ete ſans aucune eſpece de Reli- 
„ Sion. Oui, ſans doute, les voiſins d' Actée en avoient 


„„ N humains, non dans VArcadie., mais en Aſie, 
1 „ don u ils paſſerent dans FAQee & le Peloponeſe ; ils ne 
3 ſurnommerent que trop bien leur Jupiter, dont ils fai 
x | Joie un * e comme P aYoit. ets leur Roi. 


| ae may: E'&toit celle de Lycaon, qui inſtitua les fa- 


; - 8 ISS L UTE 1 n. | 
1 7 "Ef-il poſſible. grin Jes hommes ſe bien f fat une pa. 
: 5 rale id6e de la Dn inite 2. | 3 
if nee | wa | 
175 73 os is „ dans le Tartare + des millions 
d'hommes de toutes les nations & de tous les pays, 
peut- etre à vos peres que le Dieu unique y punit pour 
e deshonore ſon nom, en Vinvoquant lorſqu ils 
E gorgeoient leurs freres. preſque tous les peuples im- * 
„ molerent autrefois des hommes fur leurs autels ſacri· 8 
1 5 28 On ne revint de cette impiéte que pour tomber FOR 
8 Jans une plus grande, en couvrant les campagnes & les Jus 
Echafauds de. cadavres, quavoit moifſonngs u un glaive 50 
fanatique. Quelle ee Wake ces 5 deux 8 1 
 forfaits? gs 6 4 . 83 N 
| 3 5 
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; 1 i . 


. * * C : * 
# Y | : 8 
\ : N - 


DIRE 5 n 
3 "I. 3 o a FT Fs ? £ R 
e 1 A v * %% 


15 


en egorgeant ſes freres, ſous pretexte de la glorifier; de 


vintes-vous a abolir ce culte forcenè? 1 7 ka 
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| tee, lorſque j appris qu'un jour ſolemnel approcholt, ou 
voit nommer la Vickime. Je lui dis que javois un ins. 


gots d 'or ajoutai. Je, cinq cents brebis & cent Puts, 
que je reſerve 2 celui quile fera perir. A ces mots, * 


Pretre prit un air grave, & me dit, qu 'apparemment ce 
lui dont j je hui parlois toit un ennemi i ſecret de 7 upiter 


ions Lyceus, puiſqu il envioit 4 un Etranger , „ favort des 
Ads Dieux , fils de Neptune & CAmphitrite , la charmante 
pour 


Ju'ils vous jure : par J ſupiter Lycens, quit ne verra pas 1 


ſacri- ö vous aurez les deux lingots Cor, les « eing cents brebie, 
mber dont deux cents ſont pleines , "& les cent bœufs; & 3 je 
& les lu nommai le guerrier le plus puiſſant de tout le Pays, 1 
Ny apres Adtee. Le prefre palit; mais 11 venoit de j jurer Ws 


& il avoit t rogu ma nd moan Nous nous 1 * 


j 75 1 l 
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pleine lune. puiſque vous me le Jurez, lui repartis- je, | 


r 24 Pei, „„ 


5 2 1 1 Ts \ 
'Aucune: Car ſi „ KS: tulke ha Die en lui 


offrant un ſacrifice abominable , il ne Vinſulte pas moins : 


| la faire connoitre, ou de la yenger. Mais comment Par- 


"a ny avoit pas long-temps que Fetois 8 "OT ed. 1 1 


| devoit ſe faire un pareil ſacrifice. J* allai trouver le Pre- 33 
tre, qui, dans un tranſport que Fon croyoit divin, der 1 5 


mi dans le Pays, qu il m'envioit la fille d Ace, & Pie 5 
je ne favois par quel moyen m' en defaire. Vai deux Un“ ; 


fille du grand Attee; nommez-le-moi ajouta t. il, &) je . 
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„ Cbenebees, Sil vous plait , par me dire {i les habi- 
" tantts de CIR: en avoient une; er vous e 
%%% np ne 83 HR EDS 
1 5 + „„ Fe E c ROP 8. Patty 55 
| * 2 vous enen den dou, yp yous' -me montrez 
1” qu un ſcul peuple ait été ſans aucune eſpece de Reli- 

' _ gion,” Oui, ſans doute, les voiſins d'Actèe en avoient 
une; mais c toit celle de Lycaon, qui inſtitua les ſa- 
I humains, non dans VArcadie., mais en Aſie, 
8 ou ils paſſerent dans Ade & le Peloponeſe; ils ne 
| eee que trop bien leur J upiter, dont ils fai- 

foient un Dieu carnaſſier, ; comme I ayoit £ts leur Roi. | 
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e E l poſſible. que des hommes ſe bien fait 1 une pa- ; ; 
1 reille idee de ia Divinits? : 4 1 
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Allez le e dans le Tartare £ des millions 
ie de toutes les nations & de tous les pays, 
peut etre à vos peres que le Dieu unique y punit pour 

agi deshonoré ſon nom, en I invoquant lorſqu ils 
| Egorgeoient leurs freres. Preſque tous les peuples im- 
molerent autreſois des hommes fur leurs autels ſacri- 
leges. On ne revint de cette impiẽtè que pour tomber 
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| dans une plus grande , en couvrant les campagnes & les 
. echafauds de cadavres, quavoit moiſſonnes un glaive 
| 3 fanatique. Quelle e entre ces deux 
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Auchne Car fi Fine TY h l 2 lui 
offrant un ſacrifice abominable, il ne Pinſulte pas moins 
en egorgeant ſes freres, ſous pretexte de la glorifier; de 
la faire connoitre, ou de la venger. Mais comment Par- 
vintes-vous à abolir ce culte forcene? . OY | 
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5 1. ny. a pas long temps que j petois 10 8440 4 A. 25 
tee, lorſquej appris qu'un jour ſolemnel approcholt, | on 


> devoit ſe faire un pareil ſacrifice. Jallai trouver le Pre. b 
5 tre, qui, dans un tranſport que Fon croyoit diy vin, "Je 
3 voit nommer la yidtime. Te lui dis que Javois un "is. 
mi dans le Pays, qu'il m envioit h fille d' Actèe, & que. 
Je ne favois par quel moyen m en defaire. Yai deux' lin f 
5 gots d or, ajoutai je, cinq cents brebis & cent beet us, 2 1 
que je reſerve 4 celui quile fera perir. A ces, mots , 1 #2 
Pretre prit un air grave, & me dit, qu 'apparemmient ' 
lui dont j je lui parlois Etoit un ennemi i ſecret de ) upiter | 5 
3 Lyceus , puiſquiil envioit à un etranger, *g vort des 
'y Dieux , fils de Neptune & ch Amphitrite, a charmante | 5 
. fille du grand Ate; nommez-le-moi, ajouta-t-il, N je 
bs | vous jure, par jupiter Lycens, qu i ne verra pas 4 
19 | pleine june. Puiſque vous me le j Jurez, Tui repartisje, 
Fi vous aurez les deux lingots Gor, les cing cents brebis, 
=; dont deux cents font pleines , & les cent boeufs ; & J je 
25 Jui nommai le guerrier le plus puiſſant de tout le Pays, . 
a après Actèe. Le Pretre” palit; mais il venoit de jurer py 


& 1 avoit t regu in ma e Nous nous promimes le 
I | 1 15 4 : 5 ak 
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„ u pn : 
SS. | ſecret; & Huit j jours apres „je ſus qu il avoit donne 
—_ | celuſ que Jayois deſigns. PLE 47G 
[ "he - ZN" 5 * 3 8 
3 8 SED „ ADE US | EY ” ? 
8 I 1 r „14 1 TE. v R. 2 ; Kr ; 
[ „ | Vous faiier une bien mbchanieaQtion. bs mr 
| a 8 oh RE 2 *. 72 5 . 0 "C- * 555 R 0 * 8. rn 12 Wt fi : 


| 1 Attendes 14 fn pour me Comm, ce due javois 
3 Re bu, arriva. Lhomme qui devoit mourir, raſſembla 
55 5 + . ſes amis amis amis, &c leur ait quel toit ſon malheur; mais qu'il | 
VV“. doutoit pas que ce ne füt une fourberie du Pretre. 
V ee quel ſang ktoit agreable aux Dieux , & 
Net comment il pohvoit Etre repandu; ; mais que le ſien ne 
. ; 5 . pas ſur ſon autel: que les ſacrèes bandelenes 
ne lieroient point {es mains ; & -qu's 'audieu. de couronne 4 
ill auroit une peau de loup for la tete qu” on verroit 
e alors quel loup ſeroit devoré par I. autre. | A ces mots, 
Bo Jes 2 amis $ecrierent : Qu' ils ſeroient loupe avec hui, düt 
| = ; leur ſort etre celui de Lycaon. * = 1 | 
Wo do "Leg jour du ſacrifice arrive ; le peuple ro tend 
| en grand nombre, & commengoit as inquitter de ce que | 
| 0 13 victime marrivoit pas. Elle parut enfin, mais arme 
. your! le combat, & ſuivie d'une troupe nombreuſe , auſſi 
Ge armee Cepieux, Carcs & de frondes. Tous etoient cou- 
verts de peaux de loups, & chacun en portoit une tete 
aufen daigretie Le Pretre 'pouvants youlur fuir; on | 
_ Re le retint, pour ne pas perdre les auſpices du Dieu, dans 
EN þ le combat auquel on ſe preparbit. Je fus bient6t inſtruit 
ie paſſoit, par celui a meme que j avois repr6- 
ſents comme mon plus grand ennemi ; & qui ne Letoit 
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| Hen and lane que les cheſs des deux bandes en- 
nemiĩes. A ma vue, le Pretre reprit courage, & la victi- "8 
me auſſi,” Car Fun me croyoit ſon complice, & Vautre, | „ 
ſon ami. Je fais ſigne que je veux parler. On ſe tait par Es 2 
reſpect & par crainte, & je parle ainſi: Prẽtres & peu · 
ple; je ne vous demande point quel demon ou quel 
Dieu a troublẽ votre ſacrifice ſolemnel. Sil 6toit agrea - 
ble à votre Dieu, ce ma pu etre qu un mauvais demon, | 
du qu un Dieu plus puiſſant , qui s y ſoit oppoſe. Mass. 
dies- moi; les mauvais demons ſont⸗ ils les amis ou les | 
ennemis des /hommes 2: Aſſurement;;-ils. ſont leprs enne- 
Gow ne leur donnerie pas ce nom Ce 
ne peut donc etre un mauvais demon « qui ait.empecke la 
mort dun homme qui ne la meritoit pas, puiſquiil n'a 
commis aucun crime. Si Ceft un Dieu bienfaiſant d 
ait trouble le ſacriſice, le Dieu à qui on le deſtinoit, 
doit etre un Dieu malfaiſant & moins puiſſant que Tau- 
tre. Prtrẽ, re ponde moi en "oY le double . 
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ratten dun mauvais demon? {39 ier N 

 TupizerLyceus, Jupiter errie! er, een lo Priten, of elt | 1 
le Dieu des Pëlaſges. II lui faut une victimę, ou. les 0 | | 
laſges periront. Peuple deſcendu d Ion, gecoutes pass ol 


cet Ctranger',-ce- fils de Chamos, Vennemi de la = „ 
Japet. Ils m'ecouteront, repliquai-j je en jettant un grand | 
_ cri,-puiſque-la mort eſt entreux; & les attend dans Fin- 
tervalle qui les ſépare. Ils .m'6couteront.,. & je leur 
dirai que tu es un impoſteur puiſque tu leur ordonnes 
de s'égorger, quand le Dieu qui les a ereës le leur de- 
fend & a vaincu ton Jupiter. Tais. toi, bourreau, ou je 
ferai ee ta e Enfants 4Jon, &. de J 15 
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vous — Chamos & Japet furent Sites; Ouel 


3 droit avez. vous ſur la vie les uns des autres? Eſt· ce un 


— 


4 % 


Dieu eu qui vous la donné? Et Tavoit-il, ſi ce n'eſt pas 


hi qui vous a crees? Mais il vous a cress,' peut-il ſe | 
plaite- dans votre deſtruction? Ceſt un mauvais demon 


qui vous demande votre ſang, & c'eſt le Dieu de Chamos 
& de Japet qui vous defend de le verſer. Oeſt lui 


qui a fortifie dans ce guertier Tamour de la vie, & qui 
i a denne le courage de ſe defendre. C'eft-lale Dieu 


que vdus deve adorer /avec-coux qui tai refſemblent. 
| Adorer'ls" Createur: & les; conſervateurs des hommes. 


Maudiſſez leurs détructeurs. Je les maudis „& ſerai Len- 


_ Hom de quiconque lancera ia premiere I ou x tirera | 


"1 


ha premiere Weak, re l n 15 e mmf r 


Quand eus ainſi pad, Ha grand an mere fofit . 
: tende & je vis les Pretres arracher leurs couronnes, 


deter leurs bandelettes, & ſe perdre dans Ia foule Le 
ſeul ſacrinchteur reſta pres de Tautel; mais la crainte 
Tavoit ſaiſi, & il ne pouvoit proſet er un ſeul mot Prends 
art als. je; & la hache en'main,'avaneetoi'con- 


tre ce guerrier. Si Jupiter veüt ſa mort, il te donnera la 


force de le terraſſer. II doit perir, ſuivant toi, comme 


victime & tomme impie. Pourquoi tardes. uu 20 ts nl ne 


fais-tu la guerre que tu commändes? {4 * 
Enfants d Ton; voila votre Pretre. 11 ne-croit pas Þ 


moi Divi. and craint'la"mott. Wn ne velit pas repan- | | 


dre fon fang, & à voulu que le vötre coulat autour de 
Fautel. Renverſes oor ite? 5 TOY 2 75 on 1 e 

1 de Victimes. HED HP * 

| Je donnerai TT ui qui en derben ts! is. 
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den ME lingot s dor, eing cents brebis, dont deux. 


cents. ſontpleines, & cent bceuts. Pretre: , connois-tu ce 1 


prix du ſervice dus je tai demande? Ne crains rien; 11 


0 


tu mobèis, je ſerai Tennemi de tes ennemis. N 
Tu, Temportes 1 Cecrops „s Ecria le Pretre. deptune 
et vraiment ton, pere. Tu nous: dis la verits. Dieu. — 

ne veut pas le ſang des hommes. Te, ſens le demon 
qui magitoit $ecouler de mes veines. 11 ne peut fou- 
tenir ta vue. Ten Dieu me ſaiſit, il membraſe, il me 
tourmente. En meémertemps le fourbe commenca A ens. 
trer en fureur, comme ſi un Dieu ſe füt empare. de lui; „ 
& dun bras vigoureux, N deracha, pots pierre 
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de Tautel. e 5 
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0 enſuite? * ſuis impatient. 58 bet | 


comment, apres avoir detruit une Religion, vous en 
ne une entre. Ne e 488! autant tp en e 
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3 ne crois pas ons 26 die; qufun moth 3 
etre ſans Religion, Mais quand la choſe ſeroit poſſi- 
ble, il ſeroit toujours tres · dangereux de priver la ſo- 
ciètè de ce puiſſant moyen quelle a de contenir & Ten- 


courager ns hommes; & . elle ne Sen. ſaiffſoit pas. a; 


premiere, il ſeroit encore plus A craindre que Finte- 
r6t.;l'ambition,, ou quel qu autre paſſion funeſte , n accre- 


ditaſſent des ſuperſtitions obſcures, dont le cœur hu-- 
main eſt aiſsment- la proie, & ne Sen. ferviſſent contre 


la ſociete elle: meme. "Voila pourquoi je ſubſtituai 1 une 


are a a elle Te: TORE ARTS: Te fis 0 Ju-: 


aux enfants ton, que quand les c 


5 elit appartenu A leurs peres. Wr 


50 > 2 Ww# Nu K ſes Ws 5 
| pie nin puif int & juſte, d WMS; 1#Dectts 
des Arts. Je fis une Deefſe de la terre; & cette divinite 


ne devoit etre propice "qu ceux qui la feconderoient. 


WP. voulus qu'on Ta appellat ! la Terre mere & la ligiſſarrice. 


mein 


| Enfin, pour adoucir un peuple ferote, & lui ter pour 


85 jamais la dangereuſe idée que les Dieux ſe pluſſent dans 


1e fang, 3 je defendis que jamais Keoulat ſur les autels, 
8 je fubſtitual aux Victimes les offrandes de farine, de 
vin & d'huile, & je ne voulus pas Ke perſonne en pre- | 
— featar, qui ne fifſent” partie de fa propre récolte. Ta- 
joutal que les Dieux 1 ne ſeroient Parfaitement propices 
randes leur ſerbient 
5 par des hommes qui connuſſent leurs peres 
& leurs meres, qui euſſent eux-memes chez eux des 
8 avec leur mere, & qui euſſent recueilli les fruits 
dont ils offriroient Tes: premices' dans un a 8 


— * 25 ere 24 þ * 


Je fis voir combien & pourquoi ces loix eie bre | 

5 agreables aux Dieux, bienfai t eurs des hommes, à celui 
ſur· tout qui a tout cr6e ,- & dont je reſervai les myſ- 
teres à ceux qui, par leur 18 N merite- | 
roĩent &y etre initiés :- | 
Jie nai pas beſoim de vous ; thee ll deyoir ere 


TY 55 7 ; a 


=; welt de 0 cette e nouvelle Religion.” 


. J Wn, tos 1. 

4 Ele webt pas 7 oi meins une, . eie ht 
5 vous auriez donné au Dieu ſuprelne tous les attributs 
5 que vous partagiez entre pluſieurs di initẽs imaginaires; | 


„ quand vous auriez enſeigns, ſous ſon ſeul nom, la 


5 dofrine oy devoit — 9 les a arts, les 
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. A414, 
oY A1 We & 2 dix autres; mais à un peuple 
groſſtierg qui vouloit avoir des Dieux ſemblables aux 
hommes, il; falloit des objets ſenſibles de ſon culte. 79 
les lui tefuſant, je Taurois livre aux ſuperſitions, dont 
Torigine ſe ſeroit cachee dans Lobſcuritè, & qui au- 
roient Ste trop bien erablies, 1 quand Je les aurois con- 
mues, pour que j euſſe pu les ger fans  Ehranler, & 
peur-Etre.d ditrutire | 14 ſocikté. 15 | 
_ "'Contiderez dans tous les fi cles hs bas de Tien 
rance & de la faperftition, qui eſt fa fille, contre la 
ſcience & la puretè du culte, qui ſont. reciproquement | 
la mere *& ta fille Lune de autre, & vous verrez que 
je fis tout ce: que pouvoit falre un homme. On me rap. 
pelle aux Enfers. Le Ciel vous faſſe jouir Kun 'bonheur 
quil ne m accorda pas; & plaignez- mol. e ent 4 ag 
Mais apprenez par mon exemple, que, file menſonge 
eft quelqueſois utile; il devient ſacrilege, nd on. * 
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CHAPITRE IX. a 
. as 3 ae ee e 
'potivant ere egalement partagis entretous u. ci- 
8 e & ceux ci devant etre tgalement reureux 
ceſt par la varittt des defers” gui aut retablir 
| Pgalich, de inaniere * que: tous les biens ayent leur 
" prix. & leur emploi, AY 4 40 ſoit Poli, 5 aux 
moindres fraix poſſibles , d cous les 5 CY la 


Woes „ OY Zo 4. cout 7 Lone. 5 


br 145 
y 360-34 5 


6 E crois ayoir fait Fog Cufifamment 1 ta aptitude 
de Thomme a contracter des beſoins, moraux, & par 
conſequent, A, conceyoir le defir & Tamour des bieng du 
meme genre: On auff pu ſe convaincre, par ce que jai 
dit ſur cette matiere, qu 1 il eſt impoſlible. que, dans au- 
cune fociets, tous les hommes contractent les mémes 
beſoins, fans qu il en reſulte. le. Plus grand deſordre, & 
ſans qu'il y alt des biens moraux qui foient negliges . 
2 ſeul homme, ou ne peut les defirer en 
n'en deſirera pluſieurs que tres-foiblement.. 1 : 
, Mais ſi une ſociété regulie 1 ne peut ſubſiſter "0 
temps, des qu'il lui manque un ſeül de ces biens, (or 
celui- la lui manque, qui elt un bien pour perſonne, ) | 
il eſt evident que le penchant trop general des citoyens 
| "vets un bien moral auroit pour Ja ſociets le meme in- 
8 5 0 208, leur Loh exceſſif c un feul bien 
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phyſique. Nous avons prouve que ce dernier vice pro- 


auroit de plus Fin Ii inconvenient de diminuer le trẽſor de la 


nation, de la mettre par conſequent hors d'etat de payer 
7 certains ſervices , ou de la forcer de payer de_meme 


deux. ſervices differents; ; ce qui x ne * ſeroit TIE moins . 
cheun. RO 

Il eſt donc de ha fad grande i importance, ; 

19. De Cconnoitre tous les beſoins de la ſociete. 

46 De ſavoir au juſte auquel de ces beſoins a” 


| chacun des biens moraux , dont elle peut diſpoſer. | 


3%f De determiner la methode la plus fare de faire 
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naitre les beſoins, & de les fortifier, dans la proportion 


la plus convenable au bien de la ſociets, & de maniere 


qu elle ache auſh certainement qu'il eſt poſlible ou elle 


peut trouyer rd vertus POR qt naifſent wed ces be- 


ſoins. Wy 
. De fixer les LE que le Wan Mapitic | 


doit ſuivre dans la diſpenſation des biens dont il diſpoſe, 
pour, aux moindres fraix poſlibles, procurer a la ſo- 
drm tous les ſervices dont elle a beſoin. 7 
8 nous parvenons A remplir ces quatre obj ets, com- 
me nous concevons qu ils peuvent etre, nous pour- 
rons nous flatter d avoir ctabli les N 92 Pio uti= 


les du grand art de gouverner, 


Mais, dans cette diſcuMon, 1 ne Pedä jamais de vue 
la regle fur laquelle doit etre meſurèe toute inſtitution 
politique, & dont on ne peut s ecarter, fans la ZN. 


1 — 5 * ha 22 affreuſe Ns.” 
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f duiroit neceſſairement la depopulation. Celui dont nous 
parlons ici auroit indirectement le meme effet; mais il 
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1 nee, 
| 3 eee avons nous dit, font aux. Ils . 
. | donc un droit Egal au bonheur, & le bonheur conſiſte 5 
| ER 7 dans le contentement qui nait des. beſoins ſatisfairs, ſoit 
| par la jouiſſance e ſoit N <lp | * Ce Tai 
| ſonnable. | EY 
| Dela reſulte la. neceſſies FR compenſation, * | 
= - 8 il n'yauroit plus dequité; ou, ce qui eſt la me- 

| „ me choſe, la loi de Iegalits ſeroit violee. / - 

| 


Db Or, qui dit compenſation, ſuppoſe des natures dif- 
5 FX. 5 ferentes de biens & de maux, reparties de maniere que | 
* js run ſoit auſũi content du bien qui lui Echeoit , & auſſi 
peu afflige de la privation qu'il eprouve , que I autre eſt 
content de la poſſeſſion d'un autre bien, & peu mècon- 
= e une autre privation qu il eſt oblige: de ſouffrir. 
F . CSS : Woe tous pouvoient Jjouix , & etre prives des memes 
* 5 biens il ny auroit plus lieu à la compenſation. 2 
Sr'itous deſiroĩent galement les memes biens, & Etoient 
. _ *galementſenſibles aux memes e la —_— 
B ſeroit impoſſible. 5 
| Ain donc qu il y ait lieu 4 la 1 que nous 
exigeons + & qu 'elle ſoit poſſible, il faut qu'il y ait dif- 
\ . Krentes natures de piens qui dev iennent Equivalentes 
| ies unes aux autres, par la difference le 
7 5 5 des deſirs, dont ils ſeront objet. 8 
V Le grand ſecret de la politique conſiſte donc $a 1 art 
8 Is varier les deſirs, & doffrir a chacun le bien qui eſt | 
. ſon objet; en ſorte qu on ne faſſe naitre aucun deſir, 
5 qui ne puiſſe etre contents, & que par une juſte pro- 
portion entre Fenergie. des deſirs & la multiplication 
e ae, Tour: entre 1a ſome des d . en ſont 
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roller, & 1 beſoins de la ſociets, Tun ne Kall pany. 
tort à Vautre, ni ne lui ſoit facrifie. - Me 
Tel eſt, dis- je, le grand ſectet de lart de gouver- WY 
ner, ou de faire le plus Sheen quill eſt Owe 
an le preſent & — 5 
Si julqu'ici on 1 connu qu 3 ces prin. „„ 
cies ſi on ne les a pas eriges.en loi, ne ſoyons pas = IP 
ſurpris qu on ait fait fi peu de progres dans Fart que 
nous traitons, & 2 peine meme on ait en N 


CHAPITRE x. hs 
 Dignſſ on contre 7. erreur de A qui , FR tous tos ; 3 
temps, ont ſacrifis tones les intertes de la ſociees d 


un ſeul, comme f 2 elle avoir. en 4 un beſoin: . 
Dialogue mer. le e arbirraire. 3 "I 


* 


— F 


TL commence A to fn 8 
jourd hui les plus generalement regues, & je ne cross 
pourtant pas avoir rien ayance; qui ne ſoit fonde ſur 9 
des principes - inconteſtables. Peut- etre a- t· on trouve 3 
que je mai pas levè toutes les objections, ni 9 15 1 
les choſes ſous toutes. leurs faces. 25 
- Mais il Fen faut bien auſſi que) aye Uvelopps toutes 
les conſequences. de mes principes » loin, que j aye ſubſ- 
titué un ſyſtems | compler, a cet enſemble monſtrueux 


> . 0% 
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8: E TEES 
8 ſe woes par haſard les unes à cöté des autres; , 
pour compoſer ce qu'on appelle aujourd mh un 5 9 8 
ſn & qui merite fi peu Tg | 
5 La folie de ceux qui gouvernent eſt de voulvir tout 
ir fas; 'Gimiter tout ce qui reuffir ailleurs, & de tendre 
1 la perfection par la voie qui y conduit! le moins. Dela 
vient que les nations ſe copient ſans ceſſe les unes 
les autres, celles meme qui ſont le moins faites Pour 
IE reflembler; dels vient encore que la faveur publique 
_ + ſedecidepour certaines parties del adminiftration, com- 
me ſi les beſoins de la ſociete ſe reduiſoient en un ſeul, 
& ſe . Tune fur Fa autre, comme 11 ces e beſoins va- 
MA rioient. ; . with: e . 
8 een un temps 105 voit tout le 3 de I'Etat 
dans la puiſſance: militaire & dans les conquetes , & 
Ton force tout e ſe © faire Plus. fort 5425 on ne doit | 
- Vetre, | ET as 6h 
-- Bient6t. apres, , 6n-vo't tout Cabs js es 
-." > pow dirige toutes ſes operations v vers leur . 
ment excluſif. W . 
Le comers &'bcdiionis paroit caſts une recette 
'S merveilleuſe contre toutes Jes maladies, & le principe 
fecond de toutes ſortes de proſperitss; & C eſt encore. 
=  Feſpri dune foule de reglements. La finance a ſon tour; 
&& ſes ſuppors ſont appelles les colomnes'de VErat, Que 
ne fait-on pas pour fortifier” ces colomnes? © 
Mais quel aveuglemient, diton bientdt s! Ceſt 
| Tagriculture qui fait la ſorce des arm6es; ; Ceft elle qui 
eſt la grande manufa ure; "coſt elle gui eſt la vraie wa- 


niere de tout commerce — ee en ele reſide | 
29g 1 


hes 


7 — 


que la necefſits de travailler pour vivre, devient digne 
des plus flatteuſes diſtinctions. C'eſt- un homme qu'il 


faut honorer, quoiqu'il ne ſe doute pas qu'il le merite, 


& n'y pretende point; c eſt un homme precieux , dont la 


conſervation importe plus que celle du Seigneur, dont 


il laboure le champ. L' un eſt pourtant un homme mo- 
ral, qui ne eſt devenu qu'à la faveur d'une poſition 
rare, & à aide d'une education ſoignèe; l'autre n'eſt 


qu'un homme phyſique , tel a peu pres que naiſſent 


tous les hommes. Mais celui-ci nous donne du pain; 


& avec du pain on a des ouvriers, des marchands, des 


lettres, des navigateurs: tout cela rend de largent. 
Or, du pain & de Pargent ſont tout, parce que, rava- 
les aux beſoins phyſiques & a leurs extenſions monſtrueu- 
ſes, nous n avons plus au · deſſus des hommes purement 
naturels que Fuſage des ſignes, qui repreſentent tout, la 
viememe des hommes, & les arts qui repondent aces ex- 


tenſions de nos beſoins phyſiques, dont je viens de parler. 


Telle eſt Vadmirable ſimplicitè à laquelle nous ramene 
la ſageſſe de nos guides. Mais quel en doit &tre l'effet? 
De nous rendre des hommes preſque phyſiques; ceſt-a- 


dire de diſſoudre la ſociètè, autant qu'il eſt poſſible; * 


en ſorte que nous ne ſoyons plus enſemble que par 
juxta- - poſition, & parce qu'il faut tre au milieu 
dune foule d hommes, pour jouir du produit de tous 
les arts. Y a-t-il. un peuple qui ſoit arrive à ce point 
de perfection? Je ne le crois pas: car il auroit ceſſe 
Tome II, HW e 8 
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la feule finance bien entendue. Nouvel enthouſiaſme, 
nouvelles loix, % -nouyalles preferences. Le manceuvre, 
qui tient le manche de la charrue „ fans autre motif 
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d etre un people: comme des grains de fable amon- 
celes ne ſont point un rocher; & le premier coup de Ia 
fortune Pauroit diflipe, comme, dans les déſerts de la 
Lybie, les monts de ſable ſont les enfants & le jouet 
des vents. Mais le peuple, qui approche le plus de 
cette implicit primitive, à laquelle nous ramenent les 
maximes de nos Sages, ce peuple- la ne doit bientdr 
plus ſa coherence ' qu'au commerce des ſignes, dont les 
branches entrelacèes le contiennent. Si ce commerce 

„ vient a languir, ce ne ſera plus un peuple. | 

Mais je perds de vue cette ſucceſſion de ſyſtemes 
divers, qui tous , chacun dans ſon temps, ont Ete uni- 
_ ques & infaillibles, comme certains Livres portent le 
nom de leur nouveaute, tant qu ils exiſtent, mais ne le 
meritent que pendant une annee. ' | 5 05 

Que conclurons-1 nous de cette ſucceſſion | 2 & yoo! 5 
a en etre l'effet? 0A 0 | 

1 conclurons· nous que nos aieux, nos peres ou 
nous, avons te des foux , qui n'avons eu qu'une idée? 
Si c'eſt-· la Etre fou, nos aieux & nos peres Font ete, 
& nous le ſommes autant qu'eux. 97 ä 

Mais ne donnons PORE” un nom n odieur à une e foibleſe 
 kumaine. | 1 48; 

Nos aieux, nos peres & nous, avons ets ſujets à 
We; paſſionner; nous avons tout penſè & tout fait par 
enthouſiaſme, & Tenthouſiaſme eſt excluſif; la ſageſſe 
ne Veſt pas, & celui · la ſeul peut tout voir, & en 
1 tout, qui voit tout de ſang froid. PS 

Nous avons voulu le bien, de meme. que nos peres 

; & nos aieux , & il n'y a eu de reprchenſible que Vexces 


hy A. mw a 


DE £4 PoOLITIQUE. „ 
avec lequel nous avons voulu une ſorte de bien. Car 
cet exces a été en diminution d'un autre bien, qu'il 
falloit vouloir egalement. . Avons-nous pourtant me- 
connu cet autre bien, ou Payons-nous pris pour un 
mal? Je ne dirai pas que cela ne ſoit point arrivè en 
certains temps, en certaines choſes, & à un aſſez grand 
nombre de nos Sages; mais une pareille erreur a rare- 
ment été generale, & a paſſe plus rarement encore de 
la theorie à la pratique, parce que la maxime, qu'il ne 
faut pas choquer, les prejuges , a cte un obftacle à bien 


4 des entrepriſes, que la raiſon ſembloit dicter à une gene- 
5 ratidn, & qu'elle auroit condamnees trente ans plus tard. 
K On seſt donc abſtenu d'une legiſlation poſitive au de- 
triment des parties qui itoient point en faveur; mais 
15 - 2 force de favoriſer celle qui avoit la vogue, on a + = 
porte les plus rudes coups à celles-la , & bientöt il a. | 1 
fallu de nouvelles loix pour les relever, wes. alloie | -— A ; 
26 etre trop tard de reparer le mal. : | | | | 
0 Ainſi les loix ſe ſont multiplièes, & chaque e by 
wh a dit: Ceci eſt la baſe de la proſperite publique. dts A 
Quand on a parlè ainſi, on a toujours dit une abſur-. 
5 ditè : car ce qui eſt la baſe de la proſperite kanne, 2 
ne peut etre l'objet immediat aucune loi. 
«th Raſſemblons dans nos cceurs tous les enthouſiaſmes 
* de quatre ou cinq generations , & d'un plus grand nom- 
* bre encore; car on peut Etre ſũr que Fobjet en fut bon 
wm & utile. Les hommes n'ont jamais ètè plus foux qu'ils 
ne le ſont aujourdhui, & nous ferons tres-bien de reſ- 
0 pecter la memoire de nos peres & de nos aieux dans 


leurs opinions. Mais t tous les N reunis nen 


* 
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ſeront plus, Ils ſe changeront en maximes, qui, ceſlant 


d'ètre excluſives, deviendront conciliables les unes avec 
les autres, & men ſeront que plus ſolides & plus lu- 
mineuſes. Mais le jour qu'elles produiront , en ſe refle- 
chiſſant les unes ſur les autres, diſſipera Lobſcuritè de 
ces myſteres politiques, dont les zelateurs hypocrites 
du bien public feignent de ſe reſerver Vintelligence ; & 


au · lieu de ces doctrines excluſives, qui, de Tart de gou- 


verner, ont fait un tableau mouvant, nous verrons diſ- 
tinctement, à la faveur de cette nouvelle clartè, la place 
de chaque maxime, ou Fordre dans lequel un-moyen 
nait de Tautre, & en produit un troiſieme; en ſorte que, 
par un enchainement auſſi neceſſaire que naturel, il y a 
autant de moyens pour procurer en publique i 
que la ſociètè a des beſoins. 

Quand donc nous penſerons qu il Gone des agricul- 
teurs , parce que fans eux nous n'aurions point de pain, 
- nous n'oublierons point quil nous IG auſſi des guer- 
riers & des artiſans. _ g 

Quand nous penſerons à Putilite les ves: X 
nous n'oublierons point la neceflite de I'a agriculture. 


Quand nous calculerons les profits du commerce, 
nous nous ſouviendrons que Fargent n'eſt qu'un ſigne „ 


&& que les denrees ſont la vraie richeſſe. 

Quand nous reflechirons ſur la neceflite d'avoir une 
bonne armee, nous ne perdrons de vue, ni agriculture, 
qui ſouffre par Voiſivete d'un grand nombre de bras, ni 
la balance du pouvoir, qui exige que la plus grande 


force ſoit 1a ou eſt le plus grand interet au ſalut de 'E- 
tat, ni les * ſuivantes, WY ne faut ou ſup- 
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primer par le celibat d'un grand nombre hommes, ni 
ruiner d avance, en les endettant ſans meſure. RT. 

Quand nous comprendron quecette armee doit mal- 
heureuſement tre 9 nous noublierons pas 5 | 
que, plus eſſentiellement encore, elle doit etre bien e 
compoſce; & que 8 il faut qu'il entre des automates ; 
dans {a compoſition”, ce ne doit etre qu'apres y vr Þþ 
fait entrer autant d'hommes qu'il eſt poſſible den avoir. 

Quand nous reconnoitrons la neceffite dun treſor pu- | : 

'  blic, nous nous garderons bien de croire que ce trefor if 
ſuffiſe X tous les beſoins de la ſociètè, & que tout puiſſe | 
Etre payè à prix Pargent. Nous croirons encore moins ! 1 
quavant tout, il faille de Var argent, & que tout doive | 
etre ſfurbordonne , non-ſeulement” à la nèceſſité d'en 1 
avoir, mais encore à la fantaiſie d'en avoir beaucoup; i | 

& fi on nous preſente un moyen d'augmenter le tre-' Re 

- ſor, duquel doive reſulter une diminution des vertus 417% 

qui ſont neceſſaires à la ſociete, nous rejetterons by”. 

* moyen, comme un topique pernicieux, qui ne guérit 5 2 
un petit mal „ qu'en en hog ſants de -roue e 2 
corps. 3 0 e eee 2 08 | ' 4 

Sur: tout nous ne dirons jamais: Geits partie de la ma- | 3 
chine va toute ſeule; tel prejuge eſt plus fort que les | | 
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loix; ce qui a ets dans cette partie, ſera toujours; il ne | 
faut ici ni faveur, ni menagement ; donnons tous nos 
ſoins à cette autre partie qui eſt en ſouffrance, & qui a 
beſoin de tous les ſecrets de Fart pour ſe relever. Nous 
ne dirons pas cela, parce que nous ſaurons qu il n'y a 
rien qui ne puiſſe degenerer & s affoiblir; & que fi les 
mœurs ſont plus fortes que les loix, a la 172 les loix 


Gu } 


7 


"10% © Z. 4.4 M. 2 NT 's. mY 
Femportent ſur les mceurs , & les rendent. mbconnoil 
(ables. fg it t r | % 019; $913 
Nous croirons, au - contrairs;, „que ies. e 
mœurs & celles qui paroiſſent les plus enracinèes dans 
une nation ou dans un corps, ont beſoin, non de loix 
directes, dont la ſanction inutile & pernicieuſe ſubſitue-- 
roit Vobeiflance à la ſpontaneite , mais de loix analo- 
gues,. qui juſtifient & entretiennent, par des conſequen- 
ces naturelles, les pie e ſont la e $, ces 
'MIQUUES. £7 bj 4; n | 
Loin de nous, W e a qui ee 5 
Pb eee parce qu'ils meritent. -eux-memes qu'on 
penſe mal deux, pretendent-que Fautorite.& la rigueur 
doivent tout faire & qu'attendre beaucoup de la vo- 
lontè des citoyens, C eſt donner beaucoup au haſard, 
& augmenter Ihabitude. de vouloir, qui mene a I'audace 
de ne vouloir pass. B 
Si ces hommes n meritoient Pony nous nous en- 
rretinſlions avec eux, nous leur demanderions fi Fauto- 
rite exiſte ſans la volontè des citoyens, & ſi tout eſt 
rigoureux, ou peut 1etre entre le Prince & ſes ſujets; 
Faiſons-leur cependant plus d honneur qu ils ne meri- 
tent; mais par reſpect pour cette partie du monde, dans 
laquelle nous ſommes nes, cherchons: nous un adver- 
ſaire dans e ou la ryrannic paroit Tan n ſa terre | 
| outs FFF 


/ 


1 5 A 8 
4 * . * P * * _ 4 +. * by 
- 9 3 * c bo = ? 
% * 1 e 9 py ö ' 4 4 * 
4 = C — = * * 
: 1 W 

9 

4 : 

4 3 
\ 25 + 
| . 


| 


DE 14 Pouzrre be. 


VISIR D U MO GOL 


/DTALOGUE! 


3 4 


L A u Bl Bel, 


4.4 1 


' DE LU AUTEUR AEC UN GRAND 


ty % 


Xo hs 


Les loix; ade: vous, ne ſont faites que pour les 
vaincus; & vous permettez aux Indiens d'en avoir entre 
eux, pourvu qu'il n'y en ait jamais d'autres entre vous 
& ces peuples, que celles de la conquete, dont vous ne 


perde: pas le ſohvenir, quoiqu elle commence à etre 


ancienne. Mais qu entendez - vous yur les loix de la 


conquete : 45 


IL * W 


( 


d. 


Ventends la cen d'obeir toujours, du cöté Jos 


vaincus , & le droit de tout vouloir, du cots 8 vain- 


queurs. 


Avr e 


— 


; [4 . : 


oy 


Cela eft clair; mais ces loix ſont-elles reconnues par 
ceux a qui elles ſont fi deſavantageuſes 1 


LE VIS I n. 


En doutez- vous! & la puiſſance de mon 1 maitre yous 
elt. elle fi peu connue? . | 


Prenez-vous-en a vous-mème, ſi je n'en ai 905 Lidèe 
que je devrois en avoir. Mais, ſuivant ce que vous m'en 


1 


L. Avr E Un. 


, 


J 


*\ 


2225 votre maitre ne doit pas etre fort puiſſant? 


70 e ne vous comprends pas, & j je e que, dans toute is 
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la Cour de Delby ; F il y ef un Mogol qui vous enten. 
dit mieux que moi. | „ 
„ 5 f YES v TE u 3; 


— 


Tz 


-_ 


Si vous ne . pas, ce n'eſt pas ma ute; 
| ni, ſans doute, la votre; car moi. meme j je ne vous en- 


tends pas mieux. Vous dites que les Indiens ont autant 
de loix auxquelles ils inen 18885 790 vous avez de 


volontes, | 
: NY Lo E 5 181 R. 


Cela eſt FER „ ce me fombls, 


*} N I' AUT EUR. 


e Mais ces Indiens oſtsineires an donc 
en petit nombre: 5 : 95 
175 wh LE . 

Tho ſont, au contraire, treès · nombreux; &, fi je ſuis 
bien inftruit, toute votre Europe contient a peine au- 


tant Chabitants que mon maitre a e | 


„„ ILA ur E UR. 


/ 


Si cela eſt, je ne vois pas comment il Oe 5 puil- 


fant; car chaque Indien eft un homme; & ſi vous le 


traitez comme un yaincu, il eſt votre ennemi. Or, un 


homme en vaut un autre. Il vous faut donc autant de 


ſatellites que vous avez eſclaves; & ce n'eſt qu 'apres 
avoir compte un vainqueur pour un vaincu, que je com- 
mence à calculer votre puiſſance ey le nombre de ſate]- 


"om qui vous reſtent. „ 
. 1 L E VIS I A. . 
y ous calcnlez tres-mal, hc vs ce compte nous 


* 
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aurions au moins dix degrès de foiblefle au. deſſous du 


plus bas degré de puiſſance; car la poſtèritéè des vain- 
queurs &gale à peine la dixieme partie de la race des 


vaincus. Mais c eſt qu'un homme peut valoir "oy | 
hommes, & vaut ſouvent davantage. 1% 


\ 
4 


LA uff 


Alf vos Mogols ſont de treès· braves gens, » & les | 
| Indiens ſont moins que des femmes ? S444 3 


Lz VIiSIR. 


Quand] je compare la valeur de nos Mögols à celle 


de vos Europèens, je ne puis pas dire qu'ils ſoient fort 
braves. Un Europeen. vaut bien dix Mogols. 


2 IL Au rE UR. 


Alt un Europeen vaut deux cents Mae fi vo- 
tre calcul eſt juſte. Je ne youdrois pourtant pas avoir 
affaire à un pareil nombre de vos eſclaves, & il y a 
encore ee _ e and 1 8 1555 ne b 


219, 52-1 12 Mbps liv punter 
| i Vaanal ten; jamais été Ans les conſeils de vos 6 
- Nababs & de vos Soubabs, qui ſavent aufſi- bien que 


nous Part Jedi le moindre nombre au * bn * 
L'Av irs vn | : 
Que voulez-vous dire par- la - 
2 Lz Va sik. ; 
Deux choſes, que vous ne conteſterez pas. 


La premiere, que, chez vous, comme dans cet Em- 


pire, les Caſtes les plus nombreuſes ne ſavent pas ma- 
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nier les armes, & moins encore aller au - devant d'une 
mort incertaine, pour eviter un mal certain. 
La ſeconde eſt, que vous placez tout le mepris de la 


mort dans le petit nombre que vous payez pour ne 


rien faire d'utile, & s exercer ſeulement dans Tart de 
tuer, & plus encore d epouvanter. 


8 LA ur E ux. 90 
Cela eſt rds-vrai' mais il y a auſſi une choſe que 
vous ne ſavez pas. | 

TORO» L. VISI R. 

Quelle eee ba abryg 

| LAUT UR. 

C'eſt que jamais, ou preſque 1 nos guerriers 
dont vous parlez, ne font uſage de leur art contre les 
autres Caſtes de la nation; & que, ſi cela arrivoit, il 
ſe formeroit bient6t d autres guerriers, qui ne crain- 
_ droient pas ceux qui ſont payes pour'I'etre : car le dan- 


ger produit dabord la crainte; mais sil continue ou ſe 


renouvelle, on ſe laſſe de craindre, on finit par comp- 


ter fa vie pour rien, & on va au⸗ devant d'une mort in- 


certaine, pour ne pas Fattendre avec 1 ng ce qui, 
Pour nous, eſt pine que la mort meme. 


LE VasIR. 


Vos peuples Goon donc bien difficiles ax gouverner? 2 


* 
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"Ft ſeroit lificile de les tyranniſer 2 a un certain 3 
mais ils ſont aiſes à a gouverner, parce quils aiment 
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leurs chefs par proviſion, & que ce n'eſt qu'a * der- 
niere extremite Wes perdent cet amour. 


5 VIS IE. 


Vous me dites-I une choſe incroyable, & j je ne con- 
cois pàs qu'un ſujet, qui ne regoit rien, -& qui. donne 
toujours, puiſſe aimer celui de qui il wattend que des 
exactions; car enfin, vous n'etes pas 10 55 payes pour 


obeir à vos chefs. ene 


LAur E u R. 


I n'eſt pas befolrs que nous le AR. Il ſuffit que 
nous jouiſſions tous d'un bien; dont nous croyons etre 
redevables à la ſociete ou au Gouvernement. Tel qui 
ſe croiroit malheureux, s'il ,deyoit quitter ſes: foyers 
pour porter les armes, & expoſer ſa vie, eſt attache au 
Gouvernement, uniquement parce quil croit lui de- 
voir exemption des maux. | a 

Tel autre, qui jouit de certains honneurs, aime 81 | | 
Gouvernement, parce qu il croit, devoir à fa” N 
tion la jouiſlance, de ces honneurs; & ainſi du reſte. 95 

i yabien peu hommes dans un Etat, qui, ſuivant „ 1 
leur fagon de penſer, ne voyent quelque choſe de pis que | 
leur condition , & ne regardent comme un grand bien, 
I'exemption de ce qu'ils croyent etre un mal quoique 
ſouvent un autre le regarde comme un bien. 


L* 32 . it 


Vos Nababs & vos Kans doivent etre is; W | 1 
enchanteurs, s'ils faſcinent ainſi les yeux & les eſprits, 15 
& ſe font des richeſſes incpuiſables' de Ferreur dans la- wg {70 
quelle ils retiennent leurs e | PEN 
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"ths ne ſont pas plus habiles que vous & votre mai- 
te. Ils profitent des opinions qu ils ont ètablies, com- 
me vous profitez de amour qu'ont vos Indiens pour la 
vie & les richeſſes, & du penchant de vos Mogols 
pour Voiſivets & le metier des armes. Seulement ils 
ont ętè plus ſages que vos ancetres, en ce qu ils n'ont 
pas laiſſe ſubſiſter Videe de'conquete & dafſerviſſement, 
& qu'ils y ont ſubſtitue celle Cequits, ſuivant laquelle 

tout doit etre compenſe entre les citoyens. 
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| Cette „ me paroit difficile; car alin les 

 richeſſes/& Ta autorits ſont certainement des biens, que 
rien ae peut enges 
„ LAUT R. 


8 qui eſt un 1 pour run, ne reſt | pas pour tous. 
Vos Derviches, par exemple, ne font aucun cas des 
richeſſes. II y a des Bramines qui ne s en ſoucient pas 
davantage. Mais quand les richeſſes & Fautorits ſeroient 
un bien pour tous, les moyens d'en acquerir ne ſont 
pas tels que tous puiſſent « ou veuillent les prendre, & 

 pretendre au ſuccès; 3. &. celui qui n'a rien fait, pour 
devenir riche, ſouffre patiemment de ne I'*tre pas. II 
en eft de meme deFautorite. Un homme , qui reſte cou- 
che dans une vallee, auroit-il bonne grace Cenvier a un 
autre le plaiſir qu'il auroit d'&tre ſur une montagne, 
115 Powe donne beaucoup de peine pour y Fe 15 
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penſation : car enfin la faveur gratuite que procure le 
haſard, & qui donne tout-a-coup les richeſſes & Iauto- 


pourroit 6galement pretendre. | 
| LA ur EUR. . 

je ne vous ai pas dit que chez nous tout le monde 
voye la compenſation , Ia meme ou elle eſt, Mais le me- 
eontentement d'un chacun eſt leger, quand il ſe replie 
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rite, eſt un bien qui · coute peu „& 2 tout homme 


ſur lui-meme; il trouve qu'il n'eſt pas mal, & que la 


ſecuritè, avec une petite fortune, vaut quelque choſe. 


Il faut cependant convenir que ce que vous appellez fa- 
veur & fortune ſubite, eſt ce qui fait le plus de mEcon- 
tents, & que ceux de nos Princes qui ſont les plus 
ſages, evitent avoir des favoris, & n accordent point 
de grace particuliere & eclatante, qui nait ou une rai- 


ſon, ou un pretexte, que nul autre ne puiſſe alleguer. 


Voila pourquoi on craint tant. de faire des exemples. 
Un exemple eſt un titre; & fi quelqu'un citoit-un 
exemple d'une grace accordee à un autre, dans un cas 
parfaitement ſemblable à celui dans lequel il ſeroit, on 
la lui accorderoit, plutdt que de convenir que, par fa- 


veur, on a fait une exception unique. La faveur a 


pourtant lieu dans bien de cas; mais comme il eſt recu 
qu'on fait pour ſon ami ce qu'on ne fait pas pour un au- 
tre, on la cdmpte pour une circonſtance qui empèche 
la reflemblance parfaite des cas, pourvu cependant que 
ſon effet ne ſoit, ni trop grand, ni or e car 


alors il ſeroit ſcandaleux. | 
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dies moi, je vous prie 5 ſont-ce 1 autant de loix.? © 
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L' Au r E u KR. 
Non; 5 mais telles ſont nos mœurs. 


e VIS IX. 


je n 'entends pas bien ce mot. Voudriez-vous n me Pex. 
1 93 5 | | | | 


L Avr E un. 
| Nous entendons par les mours une maniere de penſer 


& dagir, qui eſt reque comme bonne, & dont on peut 


*ecarter ſans crime, mais non fans blame, parce qu'il 


1 eft blamable de faire ce qui paſſe pour Etre mal, & de ne 
pas faire ce qui paſſe pour etre bien. Il n'eſt pas neceſ- 


faire que Fopinion que Von choque ſoit vraie & juſte: 
il ſuffit qu'elle ſoit ètablie; & nous croyons que quicon- 
que sen Ecarte dans fa conduite, violera auſſi les loix, 


Sil le peut, ou ſe croit plus ſage. que les autres hom- 


mes, & ſe met peu en peine de "uy approbation & ge 


e mma 
1 VIS IX. 


Vous &tes bien malheureux. Il ne doit pas vous reſ- 
ter une ſeule action „ ES 
1 UTEU R. | 
Vous avez auſſi des meœurs, quoique vous ne pa- 
roifſiez pas vous en douter , & il n'y a aucun peuple 
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De la maniere dont vous avez expliquè ce mot, nous 


avons des meeurs, j en conviens; mais elles ne ſont, 


ni pour mon maitre, ni TPO ceux qu'il rend depoſitaires 
de ſon autorite. F | 
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1 en eſt des mœurs comme des os nous ſommes IP 
| 3 des nes & des autres. 
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Ou vous Etes dans Verrour , Ou vous voulez m'en 
impoſer. Penſez-y bien, & vous trouyerez que vous 
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etes eſclaves des mœurs, plus encore que des loix. Un Ds 2 |. 

a Indien de la derniere des Caſtes, pourroit-il devenir ce | 4 

a que vous etes? VCC Cs 5 
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. Le deviendroit- il ſans que les Mogols en murmura(- Fr 

n. ſent, & meme ſans danger pour votre maitre? | 3 1 . a 

n | L E VIS IM. A165 Hy 15 | bly 

n | \ 'F 

le Te ne le crois pas; & un pareil choix pourroit avoir — 

des ſuites facheuſes. | bo 

5 DAvrz un. | ; | 1705 

el Fo: neſt pourtant pas defendu par yos loix, inf i que „ ; 1 4 

vqus venez den convenir. Ileſt done contre vos mœurs; +a 

& des-lors il reſte 2 que vorre maitre eſt lui- | | 4 

ba- meme eſclave des mceurs. N N 7 F J 

ple KP L * v1 1 K. | 5 i 

Vous avez raiſon en ce point, & en quelques au- | « 

tres: mais je doute que nous ayions autant de meurs 7 

om que vous; & nous n'en ſommes que mieux. Car Tau- 12 
5 writs tant un bien, plus on en a, & plus on eſt heu- 

ne? reux. | „ 
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. Vous eroyez apparemment que les moeurs nuiſent 4 « 
Fautorite, plus qu elles ne lui ſervent. N 


To L 2 V. 18s 1. 

San, doure,f fuivant ce que vous avez dit vous- meme, 

1 e AYE EV, >: 
Je mai rien dit, ni penſe de ſemblable. Tout ce que 
vous avez di conclure de ce que j ai dit eſt, que les 
- mceurs peuvent donner des bornes a Vautorite; mais lui 

donner des bornes, n'eſt pas toujours lui nuire. 
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Comment f entendez · vous? Ceci me 525 75 nouveau; \ 

| E A r b . | 
Si 1 I'Empereur vous donnoit une a autorite 


ans bornes, à condition que vous la e demain, 
en ſeriez-vous fort aiſe ? „ . 


L X V 151 x. 
>; Non, afſurement. . 1 18 þ 
LA v r E u R. 5 
Je vais encore plus loin, & je vous demande à quoi 
vous ſerviroit cette autoritè ſans bornes? 
8 VIS II. 
A rien, fi ans he ; me eee Lon les egen, de 
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Mais du moins vous auriez un bien bon jour dans vo- 0 


tre vie? og | FE, 1 
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. Sabſtituez a A un jour des mois & des ans. 
nes Empire au Viffriat a certitude! à une vraiſem- 
blanceſi grande quelle quiwaut à une eertitude, & Sr 
zes:moj lee: vaut mie dune autorits bornee, mais 
durable on d'une autorits: (ans? bornes;; mais novioues | 
chancelante dont an:abuſe' ſans, plaiſr . :& ayec beau 
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coup: dexdanger-; & qui ſe borne de ale e, on nei | 7 0 
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e Pautorits ne pourroitelle pas Ctre illi | 7 
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mitee & durable tout A la fois? 
is nov Stur 110. 5 
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parce quis les hommes ſont des hommes, &n non des *. 
machines. n 1 
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IIC For Mrs 
ou à peu pres, meſt- il pas v ident que je diminuerai 
Eautant les dangers que je puis draindre de leur part: 
OI N. dar UK nh 2c: 
* Ne voudrezvo e ayoir que des machines? En ce cas 
if © vous fand r ; de bons bras pour les mouvoir toutes, 
& ja jamais ; vous nen rrouverez de bares ſur' la terre. 
Voudrezyous avoir en partic e des machines, & en par- 
iin . 10 Fey 
mines Les danger rs renaktront , ſe multi- 
lie 35 ac 72 ey B * 3111077 
pli ierant, er 'exemple Cr un homme welt p pas ma- 
lement „Kun homme machine valant beau. 
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coup moins .qu, "un autre, on plutdt, ne ; valant f. rien, vous 
2, | 191 515 


waurez fait que diminuer votre pu e : car en ma» 
chine ra ni impulfion par elle m 2 ni par conſe quent 
de mòôuvEemenr; point d'mduſtrie; point d' attachement, 
point de force. La erainte, qu on peut appeller une im- 
pulſion ctrdtigere, ne produit que des effets qui lui reſ- 
ſemnblent & la crainte ſuppoſe une force plus grande 
dis celui qui l inſpire. Si donc vous: avez beaucoup de 
fajets qui-approchent de Ferar de machines; vous etes 
dans le cas d un homme qui auroit beaucoup de terres, 
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Que flog ne ſe fera comme * & quiil 1 
pore de ſociets. © | 
41/5985 $391 JU} Lr Vis . 2 Nut ella i 
ul Lxiol ag 
Si tous veulent etre indqpendants? 155 
25 488 Ss rs KN U er E UR. 4 gk 25 * 575 * 
Qu aucun ne le ſera, & que la focitts 1 r a 
| 4 
85 L 2 VIS ix. e 
IIe 0} NOD) [1.t-EHOUG 9} 2 Home —_— el Ty ML 
Sitous veulent vivre aux pen. vas HAI 
ee 55 Sa e | 
. v. k * 1 285 il 1 284 Tor | - f 
Quits auer tous de faim. A gend | 


c 
3 


r 


+4 'L * 2 51 . anon 241) 
a 


SALT a 


131 4 4 5 7111˙ 32 > ; 


; 22061 BY TRA TSS. 
e des maltres etrangers, qui par foree ; 
leur arracherònt le fruit de leur travail, & qui les dé 
fendront enſultèe; comme on detend un eee e 
Fon tond 7 & R dete 175 
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pendants, & qui n'ayent-c&de a an une portion 
de leur liberté. 
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Mais comment ſe pourra- t- i que tous ſoient contents 


Mr metry le forit pas 5 ll y aura des HAIGnreur ; 5" 
ya des malheureux, comment les contieritid t: bn, {i ce. 
weſt pas par la craifite? Comihettt n ce 
moyen, ſi les uns ne ſont pas avilis gt ramlis que les au- 
tres ſeront courageux, & auront des raiſons tres-fortes 
N pour n maintenir le We iemnent 2 Cc nt obtiendra- 
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ten ce double objet, fl celui g qui gouverne.n ne peut pas 
555 
punir & recompenſer a ſon gre ? Et t comment recom- 


penſera-t-il, ſans prendre Tun pout donner 4 Tautre; 
eeſta-dire.ſans .mecontentgt-le grand nombre, pour 
contenter le petit nombre} S l eſt. ige de nrendre ce 
parti an eil pas Evident, que ſon autoritꝭ aura le grand 
nombre pour ennemis, & qu afin de; wan ai rien 2 
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craindre., „il faudra, qu'! il les avilifſe , & encore quil Pu- 
niſſe fouyent { ſur de 1 kmples ſoupcons , 4 fans donner aux 


conſpirations, Pour ec Eclater „le temps que leur laifferoient 
Gy OR &. des j CXAMens ? ? Enkin, quel inte valle 


i man 28 24e 


y a-t-il entre Puſage. de ces moyens fachgue , mais né- 
ceſſaires, & Pexcts d autorits 12 5 vous pa 10 nous 
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Laval des ge ens -heureux | & C rAYCUX ,, 0 eſl⸗ A- dire; 3 
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des fatellies de l. a tyrannie, & . dee a. laquelle 
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on ne pourra donner un frein; 'S Vous augmenterez | h 


eOu © 


ö 111 
miſere des peuples, de tout ce que 12 tyran accorder a 
à ſes ſoldats. Cette miſere produird & la mendicité des 
hommes timides, & la: fuite des ſages, & les briganda- 
ges des braves, & enfin la diſſolution de la ſociete. 
Voilà aſfurement le èercle le plus vicieux: queTon'puiſſe 
imaginer:" nume 6 caormmogotth enofitiac {ob tore & 
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Cet Empire, dont Ia conſtitütion eſt pourtant exceF- 
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0 lente, fourhit des exemples de tout ee que vous vener 
de dire. Nos mofitagnärds, que vous appellés Patanes, 


mom jamais Cte fubfuguss, & cbnſervent i un courage, 
qbi +6tir{22168k nous fert & Bois Tre! ++ + 2 01160 

Les mercfants de toute ese, Wü nous: notirriſ- 
ſöns, font des gens qui, ayant perdũ toutes les paſſions 


par leſquelles les hommes devietinent utiles les uns aux. 


autres, ſont retombss dans ja pareſſe naturblle à tous 
les animaux; ils ne ſe remuent que pour aller chercher 
levy mounts 4 meſure qu eli Tentent'te beſdin Les 
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Mii to des 1 braves, mais autrefois mal- 
henreux,, « qui, las de ſouffrir & de craindre, ont pris le 
parti de ſe faire craidfire, & de nous faire ſouffrir. Les 
Nababs , Soubas & Rayas, , font des hommes heureux, 
qui_ve veulent Fetre touj ours davantage oC auxquels 
nous abandonnons les peuples, de peur qu ils ne por- 
tent vers le tröne leurs regards avides & leurs mains ra- 
viſſantes. Nous le les mettons encore aux mains les uns 
avec les; autres , pour pouyoir etre les arbitres de leurs 
querelles \ empbcher qu aucun "x eux ne devienne 
| trop puilſant. Cel ps par cette ſage politique , & par Tat- 
tachement des Mogols au fang de nos Souverains, que 
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on en en offer. une politique bien ſage, a0 confite 


à livrer des millions d'hommes à Vinforrune, pour main. 
tenir Tintegritè d'un fantdme d Empire. Cependant vous 
avez encore une reſſource nèceſſaire & utile dans les | 

meeurs de vos Mogols. Mais elle eſt inſuffiſante, parce 
ui n'y a point de proportion entre leur nomhre & 
ONE; de vos eſclaves, ni entre. la puiſſance de votre 
maitre & celle de ſes. vaſſaux » ni entre ſs. revenus. le- 
gitimes,, & ſes beſoins, que rend infinls une avidits ge- 
aerale, & toujours ee, wee dope | 
oe e max? nor ze eee ts! 
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ee ene mes ee lang: diego is het Ie 
vous comparerois v6lontjers 4 ce Pontifezfelave,,'dogr 
I place appartenoit à tout eſelave aſſez adnoit pouriſe 
ſurprendre, & afſez; fort pur le tuer: Cet homme ne 
devoir:dormir ni jour ni nuit, devojt, bujours et t- 
me, & tuer tout homme qui amen de peur _ 8 
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gl 1 U 7 wifi long-temps que vous: tes forti de 3 
A plus ſure & La plus douce ; qui lm eſt pas furprenart 
| yo vqusonlen: aner pas mime ide. Des pratre pre- 
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£ rata ten effet, qujun labouraur, pat: SvE mple, de- 


fire d stre Nabab ; il deſirera pluto td re Mogol, ou. 


tout au plus, Raya. Le Raya by wig ra d'etre Souba, le 
Souba d'etre N abab.,; 5 celui-ci e man ou 
Mit! n l enioi xs e O οαν,jdi onto fc. 

Une Caſte en vie colle qui eſt e 8e n 
ſus delle, & on Ke gu elle n ne 2 pit, > YOu ** 880 5 
que de loin 


eng Sahne 2215 297 Vf IPRS 4 in, an Tis * 5 i 


zr e FR ge Sig 5 9 i nus b sip 
Vous a avez. raiſon; is croyeg yous que cette pln 
ns ſpit pas fondee. fur. ms: erreur, Ou. fluid o ge naiſſe pas 
de Linquierude naturelle a L home, & qu ele { ſoit *e 
mungment aſlez. forte pour ATE celui 
en elt atteint? [ 39 gbinSlupty'l ebsig em 209) 2170 
ion Dj 1150201 wah a Rpt mmol eld on ofies 
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hommes ao 1105 2 naſſent un autre Stat quell le leur, 
oil egg iu 221 1 ut 0 {951 54 Uno) 211; } 1 ier 
810 nel voy dient pas tout le > mal de un, & tout le ien 
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de 1 is? K j je penſe auſh que cette ambition, 1 dts 
wa pas Ete entretenue par une forte eſpèrance qui vienne 


enſujteſ aG faft SERA ; eye Fun 


homme. 1; tg SH eint rnold ol ict fb 


..; Nul mortel .nieft parſaitement content > mais il Y en a 
hien pen qui ſoient aſſea ſages pour g en prendre à eux- 
memes, ou a la fatalitè de la. condition humaine. Tous, 
ou; preſque toug, sen prennent à la fortune, qu aux 
autres hommes; comme s ils leur ayoient derobé leur 
hoakeur -la:premiere; pour ſe faire un jeu de leurs ſou- 


pixs les autres, pour joindre ce bonheur au leur. Ils 
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voudroient Faller chercher "I autre e, & 
Lora eats: conre' ca Dog Gala} 

. e 5. 1 2 He ee . 2 V K 
IA ur U 
1 R es. {bd 2 15 Ae . 2 * 
Vous me ſurprenez avec vos 8 Je: ne Jes; au- 
ob on: attendues d'un RO Viſir. 
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C'8toit pourtant de moi qu' il falloit les 8 plus 
2 d'un autre. Jai ets ſimple Mogol, Jai paſſe par 
ous les dats; 3 Je ſuis aujourdhut Ia ſeconde perſonne 
del Empire, & afſezpres de la premiere pour ne pas en 
Vier ſon fort, paroe que je le connois. Depuis que je 
tubs ſorti de mbit premier Etat, les dangers fe ſont ac- 
erus ſous mes pieds, Vinquietude' & l' ambition 'm'ont 
toujours plus tourmente ;; & maintanant que je connois 
mon erreur, je ſuis trop habitue a, Fautorite pour pou- 
voir m'en paſſer , K Ueve t trop haut pour Pouvoir deſ- 
cendre, ſans bomber & & mebriſer. Du refte j Jer aipas plus 
de Plailirs que je n en n aurois eu My mon Ai preaer. etat. 
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tr Ce dernier inconvenient eſt deus wu les Pays & 
de tous les Gouvernements. Nulle part il n'a été donne 
2 Thomme * Faugmietiter ſes facultꝭs fenſuelles. Les au- 
tres font en grande partie le vice de votre conſtitu 
tion, trop violente dans toutes ſes parties. e en 

"Es ſemble qu il y ait une portion à peu pres ies de 
malheur pour tous les hommes. Celui que les autres 


Fommes ou Ia fortune ne nous ſont pas, nous nous le 


*#aiſons nous memes: Voyez ce Prince pleurer la mort de 


/ ; 
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fon Ubphiine; cet autre, ſe toutmenter des querelles de 
deux femmes quil aime; uh troiſieme, commencer ſans 
necefſitune guerre inutile, & qui ebranle ſon trdne; un 
quatrieme, languir dans le ſein de la voluptè, qui n eſt 
plus rien pour lui, parce qu 51 Feſt epuiſe par des 1 21 
dans leſquels il n. a. pas meme trouve le Plaiffr. | 
"DE 00 peut etre malheureux ſur le tröne, on ne 
euren pas Fetre? f Voila p Fee tous les pays, awd Mm 
ſoit le gouvernement. | hag x6 


toujours fa vie | pour un avancement fivols, d 148 ſans 
ceſſe entre la vanité des konneurs & la realite des plus 
grands malheurs, ſans que Ia fageſſe & la moderation - 


puiſſent vous mettre en aſſurance „ſans meme pouvoir 
Ecouter. leurs conſeils, voila ce qu on ne trouve qu ou 
la crainte « elt le lien are de toutes les, parties de 
V Empire, | 3 Bo 

| Commencez par donner des mœurs aux 'citoyens. Que 
tous ” , mediocrement mecontents, puiſque tout homme 
doit. Letre, ſoient pourtant aſter contents pour ne you- 
loir Pas acheter un changement dans leur Etat par le 
crime ou u par. de grands perils; que, dans tout Stat, on 
puiſſe etre heureux; ; que chaque « condition donne volon- 
tairement quelque choſe a la ſociete totale s pour Safſu- 
rer ce quelle az qu 'enfin I'amour' & Vinteret, & non la 
crainte, lient toutes les parties de la ſociets : & le grand 
nene des hommes ſera heureux. Rien ne ſera vio- 
lent, ni mi rigoureux. Chacuſ aura le choſd T etre bien en 
reſtant od Il eſt, ou d'stre moins bien dans le pafſage, 
non pour etre mieux lorfiſt'll fera arrive dans un autre 


tat, mais pour y tre encore bien. 
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Ainſi. 193 X Rede moins heureux ay 7 vou: 
dront & deplacer A force e de travail & db ie. Le 


ing 


crime. feul fera des malheureu xi, La crai inte. qu'o on re- 


fry, PI 12 extraordinaires , ne ſe fera, yoir 
que. de 05 be on. ne ſera pas familiariſe. avec 
elle, 11 ahi dra. que des moyens tres ordinaire pour 
: Neg. : ſera une lampe de nuit It, 6 dong la a ſoible 
lumjere e troublera, „ni n' 'dtera.. le ſompzeil ; mais qui, 


IA. 9 *- 


dans le 6 Ag ſera la ſource d- une. grande clarte. II 


faudra peu Fhuile pour Tentretenir; & & quand on ſera 
| _ oblige d d en bruler, davantage, on en trouvera plys qu'il 
men fqudra,. * & cet accroiſſement de lumiers fera Plus 
d effet, s qu ul ſera tres gare. . 
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: J. commence ry croire 08 vous ayes 8 dans 
votre Pays, fi les meeurs 7 Tont telles que le g ros de 
la nation ne ſe trouve pas malheureux e en relfant : a a 
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place, , & que ce ceux qui! it Ia « a quattent 7 loient : all Mouvement 
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de toute ja machine comme tne boule « qui ii roule fur un 
7 2 is Alea T1191 
yaiſſeau eſt 4 ſa courſe. Mais comment 14 Poe eſt 


enuh Inortte gi} 34511 
elle offile? 18 vous avez't ort & tres-gra ad tort : car 


198 17012 21 2 
la Frainte] TR Tupplee? 4 Yai Str, & fe rem ES mais 
; Vi 10.3 90 1 
amour ne f UCce e 'point my 14 ane 5 '& Ut un 1 Prince, 
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pf Sans ere enchanteurs,.. gous, ayons fait ce quj vous 
paroit 1 5 Nons:ayons, ateache : les ; diferences les 


| PIT: otables entre Jes hmmes3;ce gi fg depend poin 


0 .Boid g102Ng 9119 v 1:00 eigm 1 


7 


— 


— . ao — 


L . 


a 


by 7, s 2 . * 9 * 
, re 
n * 9 _ 


E RY p ETT re 6 125 
d'eux, à la nc cs Am que nos legiſlateurs sen 


melaſſemte, LS ncatlon: & xl ;aflortie dello menꝶę + la 
naiſſance. Or, comme, rien de ce qui eft au- deſſiig des 
biens Lee r neſt bien en ſoi, & pre ner 1 
de Popintion,” chaque ate 100 biens; & 8 ils ne ſuf 1 
fifent PAS K 5006 10 Tes Tndvidtus dur ia ae il leur Wy 
reſte des routes pour parv oh Tan" changUhtefit dans I 
leur etat, Quelques* profeſſions ſont acceſſibles aux ci- | N 
toyens: des coubes, Jes. claſſes , qui: ſe .confondett dans _— 
cette Sleyation, & .par-la,renait 1'cgalits comme poſſi- = 
ble; ge qui: eſt une jouiſſance ;metaphyſique ou hy- 8 
pothetique pour ceux memes qui reſtent a leur. place. N18 
Mais toujours ou les talents & le travail, ou leur ap- 'l 
parence D ces E x e qui ne 
derangent Point Pordre. & les rapports . des Claſſes; & 
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par ce moyen Tharmonie 'generale | ſubſiſte & ſec conci- | g 
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lie avec le bonheur, du plus grand nombre, malgrs 1 la 
variets des conditions & l difference des es. 0 
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Rien Reſt donc arbitratge chez, vous? | | 
LA. Url Rl. 37: 4 Ri | þ | 
Te ne tis pas cela; je dis Teilement que, ſous les 
prinees ſages, rien ne paroit;arhitraire , quoiqus, dans : 
le fait, la, faveur | faſſe .couropner. le moindre merite, tan- q | J 
dis que, le plus grand reſte quelquefois fans re scompenſe: 
15 5 mais ces fautes paſſent pour des mepriſes & des. er- | | 7 
vous reurs; & {i quelqu un e „l reſte pourtant de: = 
s les cide que Jes ee Wei N pas arbitraires. Ly 8 
point | : | | = 
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Sans toi tes peines le, ſont encore o moins? 
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Ae, & la rigueur des fornies ell telle que 
| Finnocent peut etre puni , & le coupable , ſans 
due les e prévatique. 

) 3116, 29 e 

ot 38 inconvenients, & qui doivent . 
2 rien les droits de la ſouveraineté. Vos Kans ne ſont 
donc que les diſtributeurs des ee && des * 


ſos one” * loi prononee? 94 SHOT SUPP 
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» L loi prononce peu de T6compenſes; : le Souverain 
les fixe, juge du droit qu' ya chaque ſujet, & ren fait 
jouir. Au contraire, Ia loi prononce preſque 1 toutes les 
peines ; le Souverain ne juge point, & inflige encore 
tnoins les chatiments. © 1 2 


: | L E. v 175 1 ; 9 | 
_ Ceft alas choſe que de recompenſe "mals cel 
bien peu pour qui ne peut pas pun. 
LVAVTE VR ai < 7, 


on! Pritice oft ain; EEE Wat e | 
gneurs, où  faveur donne Teclat & le crédit, il peut 
”» | (foujours punir ; il ſuffit qu'il retire ſes 2 ſujet 
qui Iui a deplu, & oeſt- la le plus grand chatiment des 
fautes. Les crimes ſont de la competence des lo, & de 
ceux 4 qui il appartient den etre les e 
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"Mais 1a diſgrace du Prince doit entrainer la perie | N 
des biens & de la liberte , comme a faveur doit don- ay 
? ner les uns & convertir rautre en une fupériorité de 1 
credit & Cautorite , qui, affoibliſſant a Iiberte des au- ö 
tres , ee, un contraſte, dont reffet ſoit infaillibte. 
itt „ % g ee te, 


Vous revenez toujours à vos mœurs, au- lieu de 
1 ſuivre les ndtres. La faveur du Prince doit etre mo- 
4 tivee'; elle ne doit ni ne peut changer Tetar des hom- 
mes, que ſuivant certaines regles: : ear elle maſſervit a 
pas opinion publique; 3 a diſgrace ne doit qu'empes 


n cher diacquẽrir, ou, tout au plus, faire decheoir de ce 
it qui a eté le fruit gratuit de la faveurt. 

es 871 en tot! autrement, des menen, perdrotent 
re leur prix par Vincertiniide de la poſſeſſion, les claſſes 


ſe confondroient par les promotions & les degradations 
arbitraires. Les hommes ſeroient toujours ſuſpendus à 


un fil entre Fabyme & le faite des grandeurs, toujours b 
ſt voiſins du deſefpoit,. qui produit les forfaits & le de- 8) 
couragement: it my auroit rien de-mmodere. Au defaur 570 

de la ſtabilitè, qui remplit en quelque ſorte nos deſirs . 

5 par Tétendue indefinie de Tavenir, on chercheroit 4 | 1 
of remplir la capacité 'fans bornes de ſon coeur par 1 | | 15 
oy | quantité actuelle & reelle de ce que Fon croiroit de- = 1 
et frable, Lanbition crit n de tout, & Pavidirs | _—_ 
2 infattable. 1) 10 1 
wy Vn premier Minitre: arte TY ſon/Commis; | 8 
& homme opulent devroit cacher ſes treſors à tous ' 
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les mortels, de peur que teus les; convoitant, il ng 

Sen tro vat n aſſez di pou lui enleyer de orc 

F japan hos pour lx to algyar o ſore 
en acheter ſon pardon, ou alle ceredirs | our be 

þ ne 8 Hic S119 ho” > 

. les faire donn r om ende onc dans incon- 
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Velen de a 75 Zh Tea oyens avilis 5 par 1e decou- 


E 285 


? ragement & 1 505 55 ti 1 55 Thr determines 4 4 


dans le principe, 3 ry 2 ee mais 


dai, forces pr la violence de leur tat ſeroient deve. 
nug les ſlcaux du genre humainz Les plus heureux. ref. 
ſemblerojent 3. vos Nababs, & les plus beaux Royaumes 
deviendroient, comme votre Empire, uns arène pe gla: 
diateurs, ou un, repgire de N noinigqo't en 
8 5b 041585 Hi - Ei: V 1: $01 0 Aupoß bb BEE: 
O Mahomet ! que mas- tu enfignbo aur ad ſe 
gouverner par;ta;batance- des biens phy ſiques ayes les 
beſoins „ la proportion des: deſirs aer des talenis 
& des efperances; & le juſte rapport de toutes ces 
choſes' ayee des chefoing::de- Ia fociats! . Nous ſerions 
plus heureux, & la terre vaudroitanentqueton para- 
dis. Nos Princes ſerdient nos pergs, & des ages conomes 
diume grandè famille. Les cadets moins avantages que 
leurs ainés, n'en ſehaient pas moins hęureux, parce 
quiils auroient appris m ne deſirer aue c qul aurdit du 
teur:zcheoir, out quiils auroſeut pu acquerir. .Combien 
de paroles pendtues: dans ton fairs: Cdran, & que der- 
reurs il contignt 93 il eſt vrai. que d qu on appelle: gran 
deur, richeſſe & puiſſance, ne ſoient des biens que pour 
ceux qui les deſrentʒ &. qu on puiſſe ne les pas deſirer 
Mais vous, were eee teten ſous de 
meilleures 


croyois que la nature humaine ne comportoit pas un re- 
a plus heureux que celui Tous lequel nous vivons, 
Fopinion d'une n&ceflite fatale etouffoit mes mur- 
mures. Je vois loin de moi le bonheur qui a fui de nos 
climats, & je ne puis ni I'y ramener, ni Faller chercher: 
car je ſuis enchainè ici; & cette nation, deja trop corrom- 
pue, cette Cour, qui 2 plait dans le deſordre & les ora- 
ges, ne peuvent plus etrereformees. Il faut qu'un Empire 
periſſe par le deſpotiſme, quand une fois il y eſt Etabli. 
C'eſt le dernier periode de corruption dans toute ſo- 
ciètè. II ne laiſſe rien de ſain dont on puiſſe compoſer 
un corps nouveau, & il doit finir ou par fa deſtruction 
totale, ou par la diſſolution de toutes ſes parties. Je le 


ſens, je le vois, & je tremble N ma poſterite plus 


encore 906 Hors moi. 
1 v * 2 7 ; ug | 
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Vous avez dee que je vous 2 de nos loix & 
de nos mœurs, parce que vous comptiez ſur un triom- 
phe complet par la comparaiſon de votre Gouverne- 
ment avec le nôtre. Votre erreur a ete celle de preſ- 
que tous les hommes, qui preferent les inſtitutions de 
leur patrie a toutes les autres. Jugez par-la combien 
grand eſt Veffet de education, combien il importe que 
les prejuges qu'elle donne ſoient en proportion avec les 
beſoins de la ſociete, & combien encore ils doivent &tre 
facres, lorſqu'ils ſont ſalutaires. Mais ne croyez pas 
qu'un Gouvernement ſoit eſſentiellement meilleur qu'un 


autre. Un Deſpote, auſſi ſage que le peut Etre un hom- 
Tome Il, 1 
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meilleures loix, pourquoi m aveꝛ· vous detrompe? Je 
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me, & ſervi par des Miniſtres qui lui reſſemblaſſent. „fe. 


130 "ELEMENTS 


; roit le peuple le plus -heureux de la terre. Mais il ge- 
miroit, en conſiderant qu'a ſa mort il devroit peut etre 
laiſſer une eEpee nue entre les mains d'un forcens. Ceſt- 
M le grand inconvenient du deſpotiſme. Sil en toit au 
trement, le pouvoir arbitraire difparoitroit au bout de 

er generations, , parce quil ſeroit hors d'uſage. 

Les Princes, qui, conime la plupart des hommes, 
eroyent qu'il n'y a de bien fait que ce quiils font eux- 
memes , & s'imaginent que leurs intentions ſont auſſi 
bonnes que leurs lumieres ſont fures; ceux auſſi, sil en 
eſt, qui s imaginent que leurs ſujets ſont faits pour eux 
comme un troupeau appartient à ſon maitre ; ces Prin. 
ces, dis- je, aſpirent à Tantorite arbitraire. Ceux qui 
font ſages, ſe defient d eux· memes, & craignent les er- 
reurs de leur eſprit, & Villuſion de leur cœur. Deman- 
dez au Ciel des maitres de ce caractere; & $'il vous les 
donne, vous raurez point à gemir ſur le ſort de votre 
poſterite. La reforme., dont vous deſeſperex , ſera lou, 
dez de la n & du temps. 902 


'Lx VISIR. 


; Viowin dee 2 me 8 mais le 2 qu'ont 
fair pluſieurs fiecles ne ſe repare pas en peu d'annees: 
& ou y a-t-il des exemples d'une longue ſuite de Prin- 
ces qui ayent eu la ſageſſe en partage ? Un ſeul leut, 

dit-on, au plus haut degré, & ne mourut pourtant 
pas dans ſon ſein. Limperfection humaine eſt telle, 

qu'il y a de la folie à exiger qu'un ſeul homme ſoit 
parfait. Combien moins doit- on 'eſperer qu un Prince 
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ie ſoit, lorſque, d& E. berceau 5 il eſt entoure de cor- 
rupteurs4 Voila le vice > de notre Couvernement; vice 
irreparable „ quizentrainera ſa ruine. Dieu & ſon 
Prophete \ vous rde, davoir mis le comble à mon 
infortune! Je vais chercher dans mon triſte ſerrail Pots 


Mie coup e funet conpertatiog. 1 * 
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Des Beſoins de la $ oat: compares a avec les 
' Beſoins des Individus , & les Beſoins mo- 


raux qui Y repondent. 


 CHAPITRE PREMIER. 
Premier Beſoin de la Societe, De Vinteret 4 d la 
Societe a la conſervation de ſes membres. Regles 
5 generales relativement a cet intereh, 
E m Al deja fait Venumeration des beſoins de la f 


& 1 9 ſociete, auxquels doivent repondre les vertus 
* * ſociales. Je dois maintenant traiter de chacun 


deux en particulier, & de leurs ſubdiviſions, & indi- 


$ 


— 
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quier en n mnbme-temps. les beſoins moraux qui y repon. 


dent. 


Le premier beſoin de la ſociete, avons nous dit, eſt 
qu i ſe conſerve en vie & en ſantè le plus grand nom- 


bre poſſible des membres qui la compoſent. | 

A ce beſoin de la ſociete repond Pamour de ha vie, 
que nous avons dit ètre un effet de T education , & de- 
voir etre varie par elle. 


Ici le beſoin & le devoir de la ſocies font e 


ment d'accord enſemble. Quand les hommes s' unirent 


en ſociètè de gré ou de force, la principale con- 


dition de leur union volontaire ou de leur ſoumiſſion 
fut, que chacun auroit 1a vie fauve, parce que, ſans la 
vie, il n vet 1 eek de biens, ni par conſequent de bon- 
heur. 


C'eſt donc un deyoir fondamental de la ſocists, que | 


nul ne perde la vie par ſon fait, Sil wa lui-meme re- 
noncè à la ſdrets qu'elle lui doit. Or un homme ne peut 
renoncer qu'en deux manieres à la ſüretẽ qu il geſt ſti- 
pulee; Pune, quand il fait une action qu'il fait emporter 
la peine de mort; autre, quand de ſon gre il embraſſe 
une profeſſion qui Pexpoſe a la mort. 

Mais quoique dans ces deux cas la mort du deen 
ne ſoit point une inj juſtice de la part de la ſociets , puiſ- 
que rien n'eft injuſte pour un homme de ce qui eſt vo- 


lontaire de fa part, il nen faut pas conclure que la ſo- | 
ciete ne ſoit tenue à aucune regle , qui la doive gener 
dans la ſanction des peines, & 1 emploi des hommes aui | 


ſe ſont voues à la mort. ey a2 e 3H 
La ſeule neceflite Pautoriſe dans Fun & Pautre cas; 
| | | I ij 
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en ſorte que le mal qu' elle peut prevenir ſans effuſion 
de ſang, elle doit de Preference le _prevenir par tout 
autre moyen. OO TINT 

Elle eſt donc injuſte ei envers elle meme, lorſqueelle 
ſtatue la peine de mort pour un crime, dont elle peut 
arreter le cours par la crainte d un autre chatiment. 

Elle eft encore injuſte , lorſqu elle fait la guerre par 
ambition, ou pour prevenir un danger qui n'eſt que 
poſſible, ou qui meme eſt peu vraiſemblable. 
| Maudit ſoit Dracon, maudits ſoient ſes Diſciples i 
qui n'ont ſu faire que des loix de ſang! _ 

Ceft rabſurditè des mauvais Legiſlateurs , qui ne con- 
noifſent ni les hommes, ni les choſes, qui, par des loix 
mal combinèes, neceſſitent YinfraQion , & qui, en avi- 
lifant les cœurs, ſe r&duiſent eux-memes a la neceſſits 
de detruire les hommes. 

Ceſt le delire de I avidité ou Fa [ignorance , Fa faire 
beaucoup de malheureux, & de leur interdire les 
 moyens de finir ou d' adoucir. leur miſere, ſous peine 
de perdre une vie qui leur eſt d. charge. C C'eſt punir de 
h maniere, h moins utile pour le but quꝰ on ſe propoſe, 
& en meme-temps. la plus deſayantageuſe a la ſociete. 

Maudits ſoient encore ces Aſtrologues | inſenſes „pour 
qui des idèes fauſſes ou imparfaites ſont des aſtres lu- 
mineux, & qui, apres en avoir fait des conjonctions 
arbitraires, prononcent hardiment fur ravenir! Croyent- 
ils, les imbecilles , avoir tout prevu. & pouvoir tout 
ir! : U ont rendu un arret de mort contre un 


1 


eyſnement impreyy rang bas | combiraitors en 


4 L 
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leur faut un pareil &venement pour les faire rèuſſir: c' - 
toit ſurquoi ils devoĩent compter plutõt; & Sls n'euſ- 
ſent pas ete alteres de ſang, ils auroient vu qu'un orage 


eloigne n'eſt jamais que vraiſemblable , mais qu'une 


guerre, dont le ſucces eft incertain, & qui, reuflifſant 


mal, hate cet orage , ou le groſſit, eſt un mal tres-cer- - 


tain, & la plus grande des injuſtices, | 

Mais maudits ſoient mille fois, ceux pour qui le Calur 
de la ſociètè n'eſt qu'un prètexte, ou qui lui forgent de 
faux interets , etrangers a fa conſervation, pour ſe ſatiſ- 
faire eux-memes ! Ils ſont les perfides aſſaſſins des amis 
qu'ils trahiſſent, & des ennemis qu'ils ſe font. | 


Oppoſons encore une conſideration à cette fureur 


meurtriere. C' eſt qu'une ſociete ſage & bien adminiftree 


a cent fois plus de reſſources pour ſe defendre avec ſuc- 
ces, que pour attaquer; qu'une guerre offenſive eſt dix 
fois plus coùteuſe qu'une guerre defenſive, & quaink la. 
premiere qu'on entreprend pour preyenir la ſeconde, eft. 


une calamite decuple multiplice-par cent & par autant 
de degres de probabilite qu'il y en a contre un evene- 


ment eloigne; à quoi il faut encore ajouter la foibleſſe & | 


le deſordre, qui ſont les ſuites de la guerre de pre- 
voyance: car il ne faut pas comparer ici 4 Tavantage 
de cette derniere les. inconvenients differents d'une of- 
fenſive & d'une defenſive malhedreuſe, puiſque la pre- 


miere peut ſe changer dans la ſeconde, des qu 'elle eſt 
malheureuſe. 6 


Mais nous ne parlons que tie \ dgfrudtion , Adee | 


nous ne devrions nous occuper que de conſervation. 


Il nous reſte pourtant encore une remarque à faire 
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136 ELEMENTS 
ſur les cauſes de deſtruction. C'eſt qu'un art ou une 
branche de commerce, qui coũtent la vie ou la fante à 
beaucoup d'hommes, ne doivent pas Etre evalues par le 
profit pecuniaire qui en revient à la ſociete, mais par le 
nombre d'hommes quils font ſubſiſter, & qui, fans eux, 
. Texiſteroient pas; par ce hombre, dis-je 5 compare à 
celui des hommes qu'ils font perir : & dans cette com- 
paraiſon, ne doit point entrer Iinaptitude de quelques 
citoyens à toute autre profeſſion; car cette inaptitude 
elle · meme eſt la ſuite d'une premiere faute. | 
Suivant cette regle, dans toute fa rigueur, il n'y a 
aucun commerce ou aucun art (non neceſſaire), qui, 
sil eoũte la vie à beaucoup d hommes, ne repugne à la 
ſaine politique, tant que les moyens de ſubſiſter ſans 
eux ne ſont pas epuiſes. Mais autre choſe eſt dire ce 
qu'il falloit Eviter , autre choſe proſcrire un abus, qui 
eſt devenu un mal nëceſſaire. Toujours faut-il conoi- 
tre la regle pour ne plus Fen nne & sen 1 
autant qu'il eſt poſſible. 

La ſociete peche encore contre ſon devoir & fon i in 
teret;, lorſqu' elle neglige quelque moyen de rendre la 
vie chere aux citoyens qui ne peuvent trop Vaimer. 

Quand je vois que, dans un pays, il fort de la derniere 
claſſe une foule de heros d'echafaud , qui jouent avec la 


mort, qui apprivoiſent avec elle les ſpectateurs de leur 


ſupplice, & qui fraudent la loi qui a pretendu les punir, 
Jabhorre la plus inſenſce des loix; je condamne comme 


meurtrier, le Magigrat qui ſouffre cette proſtitution pu- 
blique; & sil ne peut Fempecher ſans abolir le ſup- 


plice, joſe avancer * left Taſſaſfin de tous les citoyens 
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dont la mort eſt inutile, & de tous ceux qui auront le 


meme ſort, pour avoir appris à ne la pas craindre. 8 
Faire le malheur des hommes, C'eſt les diſpoſer à la 
mort; Ceſt quelque fois la leur mettre dans le cœur. 
Combien y a- t- il encore d'aſſaſſins de cette eſpece! 
Mais ici ſe preſente une autre conſideration; non 
moins importante, ha dont cher ſouhaite ardemment Ti- 


nutilits. 


La vie des ROY eft ſous la ſauve- garde de 2 ſo- 


ciets. Ils n' en doivent le ſacrifice qu'a la nature & a la 


loi. A la premiere, par nèceſſitè; 4 la ſeconde, pour 
Putilite publique: car, à la rigueur, il nappartient 


point à un homme, quel qu'il ſoit, de punir un autre 


homme. Sa mort ne repare point ſon crime, ne fait 


point qu'il n'ait pas &te commis. C'eſt un mal de plus. 


Ce qu'on appelle punition tres-improprement , n'eſt 
donc qu'une precaution contre de nouveaux crimes de 
celui qu'on punit, & contre la multiplication des ſcele- 


rats. Tout chatiment qui n'a pas un de ces avantages, 
eſt un forfait de la part de celui qui rinflige. 

Or, une punition clandeſtine & ignorèe ma pas le 
ſecond, puiſqu' elle n'eſt plus un exemple; & dès. lors il 
eſt très· difficile qu'elle puiſſe etre juſtifièe par le pre- 
mier, puiſqu'il eſt très- rare qu'on ne puiſſe empecher un 


homme de commettre ge nouveaux crimes, fans lui 


oter la vie. 


Par des raiſons At par d'autres cke , tout 


chatiment qui ne paroit pas inflige par la loi, ſoit que 


le crime ne ſoit pas legalement conftate , ſoit que la 
peine infligee ne ſoit pas celle que porte la loi; tout 
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chatiment, dis. je, auquel manquent ces deux caracte- 
res, eſt un attentat contre la ſociete, parce qu'il perd 
a nature d'exemple, & plus encore parce qu'il fait dou- 
ter les citoyens de leur frets, qu'il * 12 ſecurits 
publique, | 

Or, des que vous Mr ear" cette Geri, vous di- 
mĩnuez les charmes de la vie; vous deſarmez la police; 
vous expoſez l' innocent a devenir auſſi coupable qu il 
peut etre, des qu'il croit ètre devenu ſuſpect. Le Ma- 
giſtrat, qui ſe porte à cet exces, dit à tout un peuple, 
qu'on a droit de tuer des qu'on peut tuer; & qui eſt- ce 
qui ne le peut pas? Reduiſez les hommes au pouvoir 
phyſique, & il n'y aura plus de ſociete, plus de loix, 

plus de Rois. 
Or, c'eſt du moins les y rappeller, que de won mou- 
rir un homme. parce qu'on e peut, ſans avoir prouve 
qu'on le doit. 

Aimez la vie, dit une ſociete ſages: & vous aurez un 
motif de plus pour m'aimer; car je veille à la süreté 
de tous, & nul ne meurt que malgre moi, parce qu'il 
Fa voulu, ou parce qu'il doit ſubir la loi de la nature. 

Je veux que vous ayiez des raiſons de Laimer; & 
pour les multiplier , je tache de vous rendre auſſi heu- 
reux que vous pouvez etre. | 

Je ne ſouffre point que Findizence vous attriſte & 
vous eEnerve, Je me charge de ceux qui ne peuvent ſe 
ſuſtenter eux-memes, afin qu'ils ne ſoient pas malheu- 
reux, & que leur exemple n'inquiete pas les autres. Si 
quelqu'un travaille bien , &.eſt mal nourri, il manque 

de ſecours dans ſes maladies, qu il Sadrefſe a moi, Ceſt 
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une injuſtice que je reparerai, Mais ſes voiſins qui pou- | 


voient Paider, & qui ne ont pas fait , ceux ſur-tout de 
qui je protegs Taiſance, m'en rendront compte. Je les 


devoueral a indignation publique. Par-tout j al donne 


a la mort des adverſaires, je les ai armes contre elle; 


| par-tour J ai pourvu a la falubrits de Pair & des eaux. 


Tous mes enfants me ſont chers. Nul ne perira par ma 


LE | TO « 


a CHAPITRE I 


Seeks beſoin de la Socittd; : fake Pere Anh 
meme au prix du ſang de ſes membres, qui doivent 
 preferer quelque choſe d la vie, ſans quoi ils ne 
la riſqueroient pas. Quel eft le næud qui tient les 


hommes en ſociete, & empeche tout Etat de ſe 
| diſſoudre ou de perir. Que Ceft le bonheur du cote 
ol reſide la plus grande force, ſoit que de ce cõté 
ſoit le plus grand nombre, ſoit que 1a ſeulement 
ſoit la N Sande force morale. 


Un E ſuite immediate de 8 & du beſoin. 


que nous avons donnè à la ſociètè de conſerver en vie 
le plus grand nombre poſſible de ſes membres, eſt Fobli- 


gation & le beſoin de les defendre avec tout ce qui leur 


eſt neceſſaire pour vivre. 


Cette obligation affecte tous les a puiſqu' ils | 


f doivent les uns aux es tent. of. Que la totalis 
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doit à chaque individu, I- obligation generale . tout ne 
pouvant reſulter que de Tobligation particuliere des 
parties. Diſons cependant que Ceft une obligation de 
| convention, laquelle ſuppoſe un avantage reciproque. 

Car fila vie en elle meme n'eſt pas un bien, & que 
avoir donnèe ne ſoit pas un bienfait , nul ne devra 
rien, parce qu'il exiſte, & des · lors il eſt poſſible qu'un 
homme exiſte dans un pays, ſans rien devoir à la ſo- 
_ Ciete qui habite ce pays. Ce ſera celui qui ſera reduit 
preèciſement à ſon pouvoir phyſique. 

Dans cet état, homme n'eſt oblige a rien envers TY 
ſociete, a laquelle il ne doit rien. Mais des-lors celle-ci 
n'eſt pas plus obligèe envers lui & pour parler exacte- 
ment, il n'eſt pas membre de la fociete qui n'exiſte pas 

pour lui. II eft tres-difficile quit. ſe trouve un tel hom- 

me dans le territoire d'une ſocietè; mais il na pas ete 
inutile de poſer cette hypotheſe, pour faire concevoir 
plus clairement que, nul pouvoir moral n'exiſtant ſans 
convention , & toute convention donnant neceſſaire- 
ment un pouvoir moral A chacun des contraQants , Ceſt 
de ce pouvoir que nait toute obligation d'un homme 
envers un autre, & que leurs grandeurs ſont propor- 
tionnelles ; en ſorte que celui quia regu peu, doit peu, 
- & que celui Is doit beaucoup „qui a beaucoup regu. 

Mais, par un autre principe que nous avons deja 
expliquè, il eſt indiſpenſable que, dans toute ſociete 
bien reglee, celui qui a recu le plus ſoit auſſi celui qui 
veuille & puiſſe le plus pour le bien & la füretè du tout. 

La ſociete a deux ſortes dhennemis, auxquels elle 2 
oppoſer deux genres de defenſes.” | | 
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La Premiere eſpeces dennemis eſt celle des etrangers, 


qui, ne lui devant rien que ce qu un homme iſole doit Fl 


tout homme , ne ſont genes dans leur conduite avec 
elle que par le devoir primitif c de vouloir le bonheur de 


| tous les hommes. | Do il reſulte que ſe le deyant A eux- 
memes: avant tout, il eſt pofible quils croyent le trou- 
ver ou n elt pas celui dune ſociete à laquelle ils n'ap- 


partiennent point, & qu ainſi ils ſe croyent en droit, 


non d de la rendre malheureuſe, car ce droit ne peut eri, | 
ter, mais de lui donner un bonheur different de celui 


qu'elle S'eſt fait. Ils ne ſont point tenus à adopter ſon 


ſyſtéme de felicité. Ils peuvent donc vouloir le chan- 
ger, fans le detruire , s ils penſent qu” en le changeant, 


is ſe feront du bien 4 eux-memes. Ceci arrivera (od 


vent, 8 il F. a pluſieurs ſocietes: : qui, ne ſuffiſant p. 4 


3 4 «5 


ternes; en 1 qu- elles ſoient les unes es 4 Tegerd des 
autres dans le cas ou ſeroient deux ou pluſieurs hom- 


mes , qui defireroient egalement ce que Fun ne pourroit 


avoir, fans que autre en füt privée. 65. U 
Suivant nos principes, 3 Jl eſt evident que ces ſocictes 


auroient un vice, dont elles devroient ſe corriger. 


Mais il eſt egalement vraiſemblable que chacune ne 


voudroit pas ſe corriger elle- meme, & qu'elle exige- 


roit que autre ſe corrigeat. D'ou il arriveroit que, 


pour lui 6ter un defir , elle lui donneroit une crainte; 


& que ſi cette crainte ne ſuffiſoit pas, elle lui feroit un 
mal, afin de lui donner, pour equivalent de robjet de- 
fire, la ceſſation ou la reparation de ce mal. 


Lexcts dec ce vice , qui peut faire oublier aux ſocis- 
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ce qui doit ẽtre, il mérite une attention particuliere. 


les ce qu'elles ſe doivent les unes aux autres, elt Ta. 
dition ou le deſir de dominer; & Ceft auſſi ce deſir qui 
eft le plus funeſte, parce qu'il eſt Ie plus excluſif. 

| Il conſiſte à faire dependre ſon bonheur, non du mal. 
heur d' autrui, qui eſt ſterile en ſoi, mais d'une maniere 
d' etre des autres hommes. Le conquerant meconnoit le 
droit qua une ſociete d'etre , & il pretend que les hom. 


mes qui la compoſent, deviennent membres de la ſo- 


ciets dont il eſt le chef; ce qui peut en effet arriver 


| Fans aucune diminution du bonheur du plus grand nom. 


bre, & meine avec quelqu' hm pour la plupart de 
ceux qu l veur conquèrir. 8 

Ainſi, quoique le deſir des conquetes bolt le plus 
grand vice dont puiſſe etre atteinte une ſociets , la con- 
quete elle-meme tfeſt pas foujours la plus grande injuſ: 
tice; elle peut meme wen etre pas une; ce qui pourtant 
warrivera que lorſque Ia force ne ſera pas neceſſaire. 


Dans ce dernier cas, ce ſera une aſſociation nouvelle, | 


Mais obſervez que la crainte eſt une violence com- 
mencée. 11 faut donc encore exclure la crainte , pour 
avoir uhe cbnquete qui ne ſoit pas injuſte. Ces cas ne 
ſont pas rares depuis que les peuples ont etabli le droit 


ſucceſſif de leurs chefs, & ſont convenus que deux fa⸗ 


milles ſe confondant , ; Jeux ſocistes ſe confondroient 
auff. e 

Il weſt pas f non plus ſans exemple qu'une bockt, ou 
la plus grande partie de ſes membres, ſe tfouvant mal de 
{on ètat actuel, ait voulu s incorporer à une autre ſo- 
ciete; & comme ce cas eſt diametralement contraire 2 
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Quand des hommes, raſſemblès en un corps, deſirent 
© qu ils ne peuvent avoir ſans prejudice les uns des 
autres, & quiils le deſirent fortement, la ſociete qu'ils 
compoſent eſt intrinſequement très· vicieuſe; ; car elle 
doit contenir beaucoup de malheur. Tant que le plus 
grand pouvoir moral y reſty du cdte des heureux, elle 
ne ſe diſſout point, & ſa maladie ne ſe manifeſte que par 
Vemigration, qui eft une diſſolution en detail, & par la 
depopulation, qui eſt la ſuppreſſion ſucceflive d'une par: 
tie des malheureux. Cet tat peut durer juſqu'a Vanean- 
tiſſement total de cette ſociete, & eſt, par cette raiſon, le 
plus funeſte à Feſpece humaine. Il eſt plus ordinaire aux 
Monarchies qu aux Republiques, attendu la diſtribution 
heaucoup plus inegale du pouvoir moral. Mais ſi celui - 
ei ſe partage dans la Monarchie par la rèvolte, ou quꝰë- 
tant déja partage , la proportion ſoit alter&e au point 
que le Monarque nen reunifſe plus la plus grande par- 
tie, ce weſt plus alors une Monarchie: & ce qui peut 
arriver à une Republique, peut auſſi arriver à cette ſo- 
ciètè autrefois monarchique ; ceſt que le plus grand 
nombre de ſes membres en 25 dans une autre 
ſociets. - 

Ce cas exiſte dans une Republique, lorſque le pou- 
voir moral eſt tellement partage, que deux ou pluſieurs 
partis voulant accroitre chacun le ſien par Ia ſoumiſ- 
ſion des autres, & ceux - ci ne voulant pas ſe ſoumet- 
tre, ou meme aſpirant a un pareil aceroiſſement; il s- 
tablit une ſorte de balance, qui fait auſſi celle des matrx 
qui en reſultent pour tous. 

7M n dela , que tous, ſe tn de ces maux 
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ou ilss accommodent, ou, par un excès d animoſitè, une 
partie ou tous enſemble aiment mieux is ſoumettre 2 


= des <trangers, que de ceder a leurs concitoyens. 


Mais un pareil deſordre ne peut arriver que de deux 


manieres; ; par la riyalite, dont rautoritè ſouveraine eſt 
Lobjet, lorſque la loi qui la fixe eſt meconnue en elle- 


meme, ou dans ſon execution; ou par le conflict de Vau- 
torite , & des beſoins ſoit phyſiques ſoit moraux, dont 


| la tyrannie eſt la rivale de toute autorits.. Ainſi, quoi- 
qu on ne meconnoifſe pas l'autoritè, ni la loi qui la con. 


ſacre * on ſe ſouleve contre Fautorite,, & on abroge la 
loi en vertu d'une loi. ſupsrieure , qui veut * le plus 
grand nombre ſoit heureux. 
ne ſociètè, ou cette derniere loi of reſpeAte & 
ſuivie, ne ſera ſujette a aucun de ces inconvenients, 
parce qu elle Saime SOS Os & eſt contente PS ſa ma- 
niere detre. kat - 7 | 
— Th relolution de ſe ddeudre el Pd une - ſocicts ce 
qu 'eſt dans un homme la volontẽ de mourir „ fondèe ſur 
ce qu'il voit plus de mal que de bien dans la vie, & 
qu'il eſt tres-mecontent de ſon. exiſtence. Il ne ceſſe 
pas de saimer; car amour de ſoi n'eſt que la volonts 
d' tre heureux; mais cette volonts cede au Adſeſpoir | 
52 elle a produit. 4 | 
. Afin donc qu une focitts. ne. e pas 3 a faut 
qu 'en réalitè ou en eſperance, elle ſoit plus heureuſe 


que malheureuſe; && il ne s'agit pas ici d'examiner ſi tel 


eſt ou non le ſentiment du plus grand nombre, à moins 
qu'on n "admette la ſuperiorite individuelle du pouvoir 


ph yſique, do N un etat de violence habituelle. 
| Si 
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Si, au contraire, on n'admet que la ſuperiorits de 
pouyoir moral du cots ou paroit etre le bonheur, il eſt. 
evident que 1 de ce cor6-la. n'eſt pas auſſi le plus grand 
nombre „il y a autre choſe que du malheur de Fautre 
cots, puiſque le pouvoir moral du petit nombre ſur le 
grand nombre, ou d'un ſeul homme ſur deux on plu- 
ſieurs hommes, ſuppoſe que ceux - ci ont un equivalent | 
de ce qui leur manque, & qu ainſi ils ne ſont pas mal- 
heureux. (OH 

La ſomme du N quil al dans f une > folded, elt a 
fa force ou a ia volonre. d'exiſter, comme cette meme 
ſomme eſt au nombre des individus qui la compoſent 3 
& reciproquement. 

Mais cette force ou cette volonte d'exiſter n'eſt pas 
Vobjet d'un deſir egal dans tous les indi vidus, parce que 
tous ne jouiſſent pas d'un bonkieur également dependant 
de Texiſtence de la ſociete; De ces principes combines 
decoule une regle, qui eft ſans exception; c'eſt quela oi 
eſt le bonheur le plus dependant de la ſocièté; 1a doit 
etre la plus grande partie de la force active, dont elle 


| a beſoin pour ſe defendre contre ſes differents ennemis. 


Or, la force qu'un homme doit avoir de plus qu'un 
autre homme, ne peut etre une force phyſique, qui eſt 
ſuppoſte egile entre les hommes. Ce doit etre une force 
morale, ou une force qui refulte des meurs. 

Ainſi 1a ot ſont les biens moraux en plus grande 
quantitè, 14 doit étre la force morale. La donc auſſi | 
doivent Etre les vertus morales qui produiſent la force, 
& la encore ne doivent pas etre les vertus morales qui 
14 diminuent. Mais il ya des vertus morales qui di- 

* II. | | K | 


ꝓ— CY ew A 
minuent 1a force , toute eſpece de biens moraux ne doi 
donc pas etre deſirèe par ceux en qui reſide la force, & 
des- lors auſſi tout pouvoir moral ne doit pas etre une 
force morale: car tout bien moral . un * 
moral. A 

"Heſt donc cue de adde en 5600 li l bon- 
heur moral le plus dependant de la ſociete , ou quels 
biens le conſtituent, & doivent en faire partie, pour 
que la force morale y ſoit jointe , quels biens moraux, 
par les deſirs qui les conſtituent tels, ſont contraires à 
la force, & comment un pouvoir moral Pour & doit 
etre 3 de la force morale, 1 


Fl 
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ou moindre quantite repond a la moindre ou plus 
grande quantitè de pouvoir moral, & par-la me- 


ce pouvoir, d Pexcluſion du precedent , doit do- 


dition a laquelle repond une inegalite de devoirs ; 


reſte I egalite eſſentielle des hommes, ou Pequit 
en, que n 'alterent point les lorx. 5 


Dialogue entre un ancien Chevalier 6 un Philoſophe 
moderne, , dans 1 on diſcute ces maximes. 
L ES principes qu? on vient de lire deviendront 1. 

clairs par Vapplication. : 

Le pouvoir phyſique eft inamiffible de fa nature. 
Suppoſez un homme. reduit a ce pouvoir, il n'a pas be- 
ſoin de la ſociété. Il n'en fait pas meme partie. C'eſt 
F*tat un homme ifole , qui vit de ce qu'il trouve, qui 
ſe vetit de feuilles , ou ne ſe vetit pas, qui na de dé- 
Ky 


Gradazions du pouvoir he. ue, dont la plus grande 
me, au moindre ou plus grand amour de la pa- . 
trie, d laquelle eſt dil tout le pouvoir moral. Que 
miner dans les defenſeurs de la ſociett ; & qu ainſi 
ils ne doivent pas avoir beſoin du pouvoir phyſi 


que + do nalt la neceſſite une inegalite de con- 


en ſorte qu dtant cette egalits de part & d'autre, 
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Teſclave , dont tout le travail eſt X ſon 1 maitre , & qui 


tes; qui ne ſubſiſtent que parce qu "ls trouvent des ama- 


plus dependant de la ſociete, & moins inamiſſible par 
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fenſeur que lui- meme qui ne connoit ni ne * aus 
cune compagnie. _ 22 9 

Le pouvoir mixte, qui en le plus de celul A, 
eſt, apres hi , le plus inamiſſible. C'eſt eelui d'un hs 
me qui gagne fa vie du travail de ſes mains, en culti- 
vant la terre pour en tirer les denrees de premiere ne- 
ceſſitè. Il a des outils qu'il achete , un champ qu'il tient 
a ferme ou en propriete. II jouit , pour fa tete, de la 
fauve-garde de la ſociete. | 

II joint donc le pouvoir moral au pouvoir Phyſique; - 
mais le premier domine dans ce mèlange. 

On peut ranger dans une claſſe parallele à celle-li, 


tlent de lui tout ce dont il a beſoin. II lui doit, & à la 
ſocigte, dont ſon maitre fait partie, la ſureté dont il 
jouit, & les ſecours que ne lui e pas ſon 
ſeul pouvoir phyſique. | | 3 

Ces deux claſſes di hommes tiennent _ la ſocicts „& 
different en cela de homme ſole. Ils peuvent Taimer; 
mais ils n'ont aucune raiſon ſolide d aimer une ſocicte 
plut6r qu'une autre, s'ils ſavent que, dans toute focic- 
te, ils trouveroient les memes: avantages. 

Le pouvoir mixte qui vient apres celui. A, eſt celui 
des cultivateurs, qui font produire a la terre des denrees, 
dont Putilite neff que locale ou d habitude, & les artiſ- 


teurs & des acheteurs. 
Ici le pouvoir phyſique eft encore dominant, mais 


(on her: que dans la claſſe precedente. 
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Ceux qui jouiſſent de ce pouvoir ont donc commu- 


neément quelques raiſons de plus daimer la ſociete : mais 


ils wen ont gueres plus; & dans certains cas, is en ont 
moins de preferer une ſociẽtè à un autre. | 
- La troifieme eſpece de pouvoir mixte eft celle des 
Mg induſtrieux, dont toutes les operations ſuppo- 
ſent Vexiſtence de la-ſociete , & qui lui doivent leur 
ſubſiſtance , leurs profits & leur ſiirete ; mais dont toute 
Foccupation eſt de pourvoir a leurs beſoins primitifs ow 
factices dans l'ordre phyſique, & d' amaſſer en nature 


ou en TEWE une MPO Aa 8 biens N 


79 — | | 
On doit e leur induſtrie comme un 5 


W quoiqu'il ren ait pas la nature; mais il en a 
preſque toutes les proprietes, & de plus il ſe propoſe 
un objet phyſique. Cette claſſe d'hommes doit tout a 
la ſocieté. Elle a done toutes ſortes de raiſons de Vai- 
mer. Elle en a auſſi de tres-fortes pour la preferer à 


une ſociete de brigands ; elle en a tres-peu de la prefe- 


rer à toute autre ſociete policee, parce que ſon in- 


duſtrie eſt inamiſſible dans toute ſociete de cette eſpece H 


& que ſes biens ſont des biens par- tout. 

La quatrieme eſpece de pouvoir mixte, eſt celle du 
citoyen propriẽtaire & aiſè, qui ne donne à ſa ſubſiſ- 
tance que tres-peu' de travail, qui la doit preſque toute 
entiere aux loix de la ſociete;z mais qui, content des 
biens phyſiques & d'une très petite portion de biens 
moraux, ne peut que- tres-difficilement perdre ceux. c 
qui ne dependent que très. peu de la ſociete, qui n'a 
aucun motif de mepriſer la vie, & beaucoup de Vaie 

K ti | 
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mer; mais qui peut craindre ou la perte ou la diminu- 
tion de ſon pouvoir moral, fi la ſociete eſt detruite. 
Cette claſſe d hommes a de tr&s-fortes raiſons d'aimer 
la ſociete , puiſque le pouvoir moral domine dans fa 
maniere d etre. Mais comme ces raiſons ſont relatives 
a des biens phyſiques rarement amiſſibles, & à des 
biens moraux preſqu'inamiſſibles, & que toutes ſuppo- 


ſent & produiſent Famour de la vie, les citoyens de 


cette claſſe n'auront qu'un mediocre interet à la con- 
ſervation de la ſociete , & aucune raiſon pour riſquer 


leur vie, & par conſequent auſh aucun principe de 


cette force, dont la ſociètè a beſoin pour fe defendre. 
On pourroit dire cependant que la moralitè, qui do- 
mine dans cette claſſe, au point que le pouvoir phyſi- 
que peut y Etre compte pour rien, donne a ceux qui la 
compoſent une très- grande aptitude a; paſſer dans les 
claſſes vraiment morales. Mais ce que nous examinons 
ici ne nous engage point à la conſiderer; ſous cette face. 
La ſociete ayant beſoin de deux ſortes de defenſes, 
il paroit qu'il ne doit y avoir que deux claſſes dans leſ- 
quelles reſide la force morale. Lune ſera: celle des de- 
fenfeurs contre les ennemis armés; l'autre comprendra 


les dèfenſeurs dont la ſociete a beſoin cantre ſes en- 


nemis domeſtiques, ou les infracteurs de ces loix. 
Nous parlerons de cette derniere, quand nous en ſerons 
venus a cette ſeconde eſpece de défenſe. | 
On a pu entrevoir dans ce que nous avons dit des 

biens moraux, qui il en eſt une eſpece qui eft particu- 
lierement le partage des eitoyens pour qui le pouvoir 
phyſique n eſt rien, & qui ne ſont * cenſes s occuper 
des biens 9 


„ eo nts.) 
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Cette eſpece de biens moraux eſt en en meme · temps 
calls qui depend le plus de la ſociete , parce qu'elle ne 


peut, exiſter ſans elle, comme les biens moraux, qu elle 


en eſt un don ſpecial pour chaque particulier, & 
qu elle ne ie trouve que dans W de la ſo- 
Cieté. 1 1 
On voit que; je veux parler 1 12 "Ton . qual: 
conque ou d'une ſuperiorits reconnue fur les autres 


citoyens.z. 20. de l'eftime_ & de la conſideration ; 3 X 


de la gloire ; - 4. du ſalut ou de la proſperité de la pa- 
trie, autre bien qui devient tel par la neceſſité dont 
ileſt pour la conſervation des precedents. ; 


Les biens qui n'en doivent etre que le moins qu il 
eſt poſſible pour cette claſſe, ſont 155 la vie, 29. | les | 


biens phyſiques, 39. le domicile, 4. J opulence. 5 

Les vertus propres & eflentielles ſeront ze. P amour 
de la gloire , 20. une ambition. relative? a cet amour 50 ou 
le deſir des honneurs, 32. le courage, 421 Tamour de la 
patrie, 5%. le deſinterefſement. ad att og 


Telles doivent etre les. yertus des A6fenſeurs © coura- | 


2 de la ſociete... Sil leur en manque une ſeule, ou 

on ne pourra plus compter ſur eux dans tous les cas, 
ou leurs ſervices devront etre doublement payès; ce 
qui eſt un des plus grands inconvenients Ms la 
ſociets puiſſe Etre expoſèe. 

Remarquez dans cette claſſe ce que vous n aver trouve 
dans aucune autre. Nul pouvoir phyſique; principe in- 
faillible de courage, dans la preference, aſſurèe à plu- 
ſieurs biens ſur la vie meme: maniere-d'8tre, totalement 
dependante de la ſociete. & de telle ſocietè ſeulement, 
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d o reſulte un amour r fans bornes & excluſif pour cette 
meme ſociete. 9 85 
On trouvera peut-etre un peu 5 quelques unes 
des conditions que J'exige dans la claſſe des defenſeurs, 
Elle doit avoir, al- je dit, une autoritè quelconque, ou 
une ſuperiorite reconnue fur les autres citoyens. Je ne 
lui accorde aucun pouvoir phyſique. Si Fon doute de 
la neceſſite de la premiere condition, qu'on daigne ſe 
rappeller ce que J j'ai dit en parlant e de 1 'eftime de ſoi, qui 
eſt le principe du deſir d'etre eftime, quion 1 ne parvien- 
dra 3 jamais à inſpirer « ces paſſions fins un moyen de com. 


paraiſon , par lequel on puiſfe prouver à un homme 


| quiil n'eſt Pas fait pour reſſembler à tous les hommes; & 

que sil ne Vaüt pas mieux qu WT, il Yaut moins, * 
qu il eſt meprilable. e 

Effayez de donner a un enfant le germe des fenti- 


ments cleves dont a beſoin la ſociété, en lui diſant: Ce 


que vous etes, tous les hommes le ſont; ce que vous pou 


vez etre, tous les hommes peuvent letre; vous ne valer 
pas mieux qu eux, vous n aver aucune raiſon de vous 
preferer a eux, ni d'eſpéret de Femporter fur eux; en 
faiſant ce que tous doivent faire, vous ferez tout ce 
que vous devez faire. Vous ſeriez un orgueilleux, fi 
vous pretendiez à la moindre ſuperiorits fur les autres 
hommes, vos égaux; vous ſeriez u un temeraire, i vous 
defiriez de leur commander. | | 

Tenez ces diſcours à un enfant ; & $'il vous croit, s'il 
| acquieſce fincerement à vos lecons , menez-le, fans tar- 
der, „ dans un noviciat « de Capucins. | 

ve ſi vous 0 oblige de lui tenir un kingage con- 


j 


3 
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traire pour lul Elever Tame, comment vous en croira t- il, 


gh: qui ètes ſon pere; Sil vous voit gagner votre pain 
A la ſueur de votre front; comme le dernier de vos voi- 
ſins; sil obſerve que vous ẽtes leur camarade, qu' ils ne 
vous tèmoignent aucun reſpect, & que non ſeulement 
vous n'avez aucune autoritè ſur perſonne, mais que 
le plus lache & le plus inſolent du village, que vous 
habitez, vous inſulte impunement ?. Il ne vous croira 
pas; & vous voyant l'éegal de tous vos voiſins, il 
deviendra auſſi le camarade de leurs enfants. Exigez 
apres cela de lui ce que votre voiſin n'exige pas de 
ſon fils, & 'Ecoutez os qu'il vous repondra. Il trouvera 
votre pretention très: in)uſte; & avec cette opinion, 
n'eſperez pas qu il entre dans vos vues. Vous lui di- 
rez: Mon fils, fi tu fais ce que je te dis, ſi tu crois que 
tu vaux mieux que les autres enfants du village, & 
que tu t'efforces de valoir encore mieux, tu ſeras gene- 
ralement eftime ,' tu aequerras de la gloire, tu par- 
viendras aux honneurs militaires. 

Vaux je mieux que Lucas, dira- t- il, qui eſt plus fort 
que moi, & qui me battit bien autre jour? vaux- je 
mieux que Blaiſe , dont le pere eſt plus riche que vous? 
Qu'ils aillent ſe faire tuer, qu' ils ètudient, ils ſeront les 


coqs du village. Je ferai comme eux. Mais non, direz- 


vous, tu deviendras bien plus qu eux, tu ſeras Officier 
general. II repondra à à ce pronoſtic par un ris ironique, 


& ira prier Lucas de Faider a abbattre * poires, qu'il 


trouvera meilleures que le gènèralat. 
Tenez les mémes diſcours a un 3 du ak age 
qui aura remarque la ſuperiorits de ſon pere ſur ſes voi. 
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fins . conclura dela a la ſienne; & vous le perfua. 
derez aiſement. Quand vous lui promettrez plus qu'il 
nobtiendra peut. Etre jamais, il trouyera la choſe tres- 
vraiſemblable , parce qu'il ſe met deja beaucoup au- 
deſſus de tous ſes voiſins; & que dans la route que vous 
lui tracez, il ne voit point ceux qui le dévanceront, 
mais bien ceux qui ſont deja andre, lui. 2 
Ce qu il verra faire à ceux- ci, il croira indigne de lui 
de le faire; mais comme il faut bien que ſon ame s' oc- 
cupe de quelque choſe, & qu'il agiſſe, ſon ame ſe repaitra 
de chimeres, & il partagera fon aQivite entre ce que 
vous lui preſcrirez, & des ſottiſes d'un genre different 
de celles que font ſes voiſins. Quand il en ſera 1a , vous 
aurez beaucoup gagne. 34 
Ne le menez plus dans un couvent de ne: car 
it ne mendieroit pas, & voudroit ètre le maitre. 
Ce n'eſt pas ici le lieu de dire en quoi doit conſiſter la 
ſupèrioritè que je crois * 2 Tordre des défen- 
ſeurs. 
Mais Jentends encore des murmures contre un a ff. 
teme que des gens trouvent gothique, & qui n'eſt, ſelon 
eux, que le fruit monſtrueux dun prèjugè qui devient 
tous les jours plus ridicule. DEI encore les raiſons de 
part & Bates: | 


DIALOGUE 


ENTRE UN VIEUX CHEVALIER " & 
UN PHILOSOPRE MODERNE. 
i nin 


Dieu vous garde , Mee Ecuyer ou maltre Clerc: 


— 


D Þ K A ROLETIQUE. 335 


car je ne ſais qui vous £tes, vous voyant une epee au 


ches , & un Bers 6 mana. WL 
- A, p. — 8717 1 iti 


LE. P Mes gens.” bi 99 3113 
Je ne ſuis ni Clerc, ni i Ecuyer. Je ſuis un homme, & 
Jaime tous les hommes; vols ne qui avez nom Lair 
de revenir de Vaurre monde 
LI C RIVA L £990 Sup QT 5) 
Vous avez raiſonꝰ Fai obtenu un 'conge pour re- 
voir ma patrie, & je ne la retrouve point, .quoique Je 
m'imagine en reconnoitre "le terrein. 
| LS PHIL GSO EH x. ; 
Vous'aurez fait une ſotte demande, & vous'@tes la 
dupe de votre Ignorance. II falloit diſtinguer votre pa- 
trie, du pays de votre naiſſance. Vous etes dans votre 
patrie ; puiſque vous tes ſur la terre. Mais il eft poſſible 
que vous vous trouveriez à trois ou quatre cents lieues 


T.. <1 oltanqsr 6) 


* 


LE CHEVALIER: b 2j 86s i9!114 


| os veut dire cette diſtinqtion qui eee pour 
moi? Oh, je men doute plus, vous ètes un Clerc. 


LE PHITLOSO PRE. 121 o 


0 


1 fp vous voulez, des que vous entendrez par-la 
un homme inftruit g qui eſt citoyen du monde. e 


8 Lz Cnrvatien, | 
Javois cru me reconnoitre à la poſition des monta- 
nes & au cours des ruifſeaux ; mais a vos difcours, je 
vols bien que je ſuis tres-loin de mon ancienne patrie. 


_ 


— e 
* 


k 
ö 
* 
[ 
1 
E 
"7 
2 
b 
** 
+ 

7 
® © 
5 
* ” 

8 v 
- 


—_ „ 
„ 
- 9 "IP y ov 
4 J y IX 
" Is — 


. 
3 * 


nn 


n — 0 <<; 
. _ 
—_ 


"4 1-3 £ 


x56 FEZ INMENY TSO 
Es. PRI Oos AH 


<1 
Fi HA KG 


Auſſi loin, fans doute, que votre accoutrement eſt 
_ de 0 mode, „ & reſſemble peu au mien. 
it e L Ci 
1 fulste 5 ons en Fr., dans le P., pres de PAbbaye de 
la T., que mon pere vit eriger?, - 
LI aan 


whip etes l preciſement, W | l . 


LS ds 


I ee 


rr, 


eau. wig 77 
5 "Ln. Pr1LOSOPRE, 


ca «pour dn Comment Saws appellez-vous? 2 
i 19 een CHEVALIER. Wy 
Te m'appelle Hugues, & je vivois Tan du ſalut 1212; 
auquel an je donnai mon étang Robin a ces Religieux, 
qui ne m ont pas ſervi un {cul plat de poiſſon. 
LE PHILOSOPHE. | | 
Cela leur eſt dèfendu, & _ Hen mangant as eur 


memes, » | 
Lz c val 


Qui'ils rendent done cet N a mes  heritiers, ſi j'en 
ai encore. 


- 1 ry N 


| LI 8 S0 PH E. 
Ils ne feroient pas mal; mais ils feroient encore mieux 
de le rendre à la ſociete, a laquelle tout appartient. 


DZ T4 POLITIQUE 157 
LE cv li- 


Quelle eſt cette ſociets?. Ah! je vois bien que ce 
chateau lui appartient auſſi z car il tombe en ruine. 


— 


Ln'Pz 10 SOB 


_ Fappelle ſociete Penſemble des habitants d'un . 
pays, un corps compole de parties ad & dont un 
Prince ou tout autre Magiſtrat eſt le chef. 


| LE CHEVALIER 


Ah! dites-· moi; ſont- ce toujours les deſotiidants 4s 


ce grand Roi Philippe qui regnent dans ce Pays? Quel 
illuſtre ſang , & combien nous le reſpections! C'etoient 
de bons & braves Rois que ces enfants de Hugues. 


0 LE PHILOSOPHE. 


Sa poſterite regne encore en vertu d'une loi invio- 
lable & perpetuelle, & nous pot erat wo 58 . 
8 5 
nr cRVAII IIR 2 

Dieu ſoit loue ! pour la premiere fois, je me recon- 
nois. 
N LE PHILOSOPHE. 

Jen ſuis fort aiſe, 1 mon bon Chevalier du treizieme 
fiecle. Mais fi vous faites quelque {<our dans ce Pays; 
je vous conſeille de vous mettre autrement, & de ne 
pas exiger qu on vous appelle Monſeigneur : car vous 


Etiez Chevalier, A ce que je vois par vos pero | 


dores. R 
: LE CRE ALI E R. 


Je le fus, il eſt vrai; ys poi. en 
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1 EI I MN Y 
II PRIIOSO RI. 
Ne dites pas cela; car on en concluroit que Votre 
pere ou votre grand pere fut èperonnier de ſon inètier, 
118 ne ſuis pas Eloigne de le croirQQ.. 
% "DD: 21 Le CHEVALIER 1 5095 
Ni mon pere, ni mon grarid-pere, ni aucun de mes 
p aſcendants ne fit aucun mètier. Je ſuis pret à le prouver 
à pied, a a; A . & 2 ag lance, e envers & 
contre £OU&s, 15 27: 2 5 5 18 
| Rn Ate ng 
Ne vous 1 pas fl fort. II my auroit pas "A 
ws cela. Il vaut mieux étre Eperonnier que de ne 


rien faire. 2. 2 | « 
. 12 CnvALI Ex. WT i 
Ad wi eee 0 
entendez· vous, maitre Clerc. Rendez graces votre li- 7 
. ou choilifles entre lui & votre pee. e 
'Lz PHrtosovus. | 
„„ | Vous oubliez que vous revenez de l'autre . | 
& & vous ignorez. que tout eſt bien changè dans celui ci, * 
& qu'on s moque de votre Chevalerie. . 
| 13, 85 x cv aer 3535 6 
Vous a aver raiſon. Mais, ry dies. mol; ma poſterits 
eſt-elle Eteinte? © . 
D. 
| un P@1% OS OPME. 4 
Que vous fait cela? Si ee n'eſt pas elle, delt la poſ- 


terits dun autre, peut: etre d'un de vos ſerfs, qui poſ- 


\ 


DE LA POLITIQU=Z. 159 
ſe de vos biens, & tient votre place Ce — Ne des 


hommes. 
Ls cv Iz 


Ainſi mon nom, mes actions, cette longue ſuite 
daieux, tous braves, tous ſans reproche, ancien amour 
de nos vaſſaux & de nos manants pour leurs bons Sei- 
neurs, tout cela eſt pour IEtat. 

LE PHILOSOPHE. | 

En veéritè, la perte eſt grande. On ſe trouve tres-bien 
aujourd'hui de ces pertes. la, & tous les gens ſenſes 
deſirent qu'il ne reſte bientòt plus rien de ces ridicules 
etabliſements dont vous faites tant de bruit. L'egalite 


eſt la ſauve- garde de la. felici cite publique ; & ſi nous ne 


ſommes pas encore parfaitement heureux, c'eſt que cette 
egalite lutte encore contre de vieux prèjugés. Voila 
pourquoi nous avons tant de terres incultes, & ce 195 : 
etouffe bien des talents. 95 BE 


LE cn vAIIE A. 


Te n entends rien à cela. Si je vous en crois, vous 

touchez à cette egalite parfaite. | 
| LE PHILOSOP EE. 
Oui, plus que jamais. 
LE CHEVALIER. 

Dites · moi donc, pourquoi ne voĩs. je ĩci qu'un defert? 
De mon temps ce chiteau étoit habitè. Douze manoirs 
nobles Fenvironnoient, & etoient auf habites par un 
pareil nombre de mes vaſſaux & leurs familles. a- 
vois des · manants, dont je ne vois pas ſeulement les 
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466 a NFA 
maiſons. Nentretenois un Chapelain, pour epi 14 


Chapelle de mon chateau; & WY tout celp il ne reſte pas 
de you nourrir un homme. 

| La PHILOSOPHE: TR alt 
Ne voyeꝛ · vous pas que le terrein eſt ingrat, & que 
vos ſerfs & vaſſaux, des quiils ont èté libres; ont pro- 
fite de leur * pour aller — de meilleures 


terres? 2 
R CHEVALIER. 


Mes maſon: Etoient libres. Ils pouvoient, en me ren- 
a le fief, sen aller ou bon leur. auroit ſemble ; ; aucun 


ne le fit ons 
Le puis 


Cetoient tes ames viles , accoutumees à la ſervitude, 
| 1 C vl a 


vous me 1 avec votre confiance ons. un at- 
fachement qui nexiſta jamais, & qui, au bout du comp- 
te, nauroit prouvè que T horrible aviliſſement de I'el- 
pece dans des hommes qui ètoient vos &gau g. 
| Ls 
Ns 


vues ou Tens; ces ames animoient des corps roÞuſ- - ; 
tes & des cœurs valeureux, & il y avoit ici douze fa- 
milles qui n'y ſont plus. An! je le vois bien, ma poſ- 
teritè eſt ᷑teinte; car ils ne Pauroient pas abandonne ; 
& mes manants ſeroient aufſi reſtès. C'etoient de bonnes 
gens, & qui m aimoient bien. Je crus qu' ils ſe deſeſpe- * 
reroient quand le bruit courut que je voulois les don- 61 
ner à cette maiſon de Dieu, qui. eſt Ia-bass. . 
Seh nYup ib. PnllosSorHs. 3 peu 


at⸗ 


p- 
el⸗ 


a @Uz 16 
Lene HN UAA ft bon 


u tent mes tgaux , ſans doute; car ils &toient 
hommes & Chretiens. Mais j'etois leur Seigneur „& les 
defendois. Ils reſtoient dans leurs maiſons quand j al- 


Lois a la guerre, & me plaignoient bien de tout ce que 
Javoĩs a ſouffrir. Quand j 'etoĩs blefſe, leur ſang ne cou- 
loit pas; & quand j eus ete tue, j je crois qu'ils pleure- 

rent amerement , & qu'ils ſe trouverent_;tr&s-heureux 


de mavoir pas couru les memes haſards que moi. 


LE PRIIOS OE mn: 
Cette e tant vantee Etoit. ele mene une 


nnn triſte metier. aden, en 
9 12 er rg 


D'accord. Les mots ne font rien à la choth Mais 
convenez done que j'&tois eſclave à ma facon, & quien 
foi mon metier ne valoit pas mieux qu'un autre. 


Ei pHIIOSO PRE. Fe 
Je nai pas de peine-4 le-croire. 1 
LA CHEVALLER:: int; txt 


Notre diets: Etoit donc egale , tout bien compene 
car fi mes manants travailloient, je travaillois auſſi; & 


ſi je ne travaillois pas toujours, je riſquois da vantage, 


puiſque, ſans parler de la mort, à laquelle je penſois 
peu, hors à IEEgliſe, & quand les Moines m'en par- 
loient, de longs voyages, une armure complette ſur 
le corps pendant des journees entieres; des combats 
tres. longs, des bleſſures, tout cela ètoit bien autre choſe 
que le travail d'un manant. Ainſi, quoiqu'egaux dans 
Tome Ih, © 5 


— 


162 n n —_ 
le fonds, mes manants & moi, nous ne pouvions I's 
tre dans notre maniere de vivre, r nos meyers 
e {i differents. 1 2:7 4h 


Is; Dir pairs OPHE. 


als ql vous obligeoit de faire ce penible midtier} 
Et le choix que vous en aviez Kit, pouvoit-il vous 
donner un droit Ker Allen pas'c ceux A ayoient fait 
un autre choix.: * | | 
| LE Ab . 

Que dites · vous dle choix? Avois- je choiſi le pere 
de qui je devois naitre ? Lui avois· je dit ce qu il devoit 

m' enſeigner? quels penchants il devoit me donner? à 
quoi il devoit m'exercer ? Vous n'y penſez pas , Sei- 
Sneur Chapelain; oh vous vous moquez de moi. bi 


4 B * 53 $1 


[Ly PRiLOSOPHE,, 


| Mais fl 7 eut peut-etre un temps ou vous eütes 
Yuſage de la raiſon ; & ce fut alors que vous dütes * 
votre choix. 

LE CUHIEVAII IX £ 

Fai deux choſes à vous repondre; dont Pune &toit 
vraie, du moins au temps ou/jevecus;'& Fautre le 
Fera toujours. J'etois iſſu de famille militaire = he. 
ritier de terres, dont la poſſeſſiom devoit mobliger i 
faire la guerre. Je ne pouvois donc opter qu' entre ce 
meétier & la Clericature. Ainſi je m tois pas tout · fait 
libre dans mon choix. C<etoit une mauvaiſe inſtitution, 
-direz-yous; car il me ſemble que rien ne vous arrete. 
Ainſi ʒ ajouterai que quand meme j euſſe ètè plus libre 


par le bendfice de la loi, j aureis t oblige de prendre 


41 0 
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le meme parti, ang que je n atteignis jamais rage 

de raiſon, 1 

* | "Es PTittosbs is | 
Flites-vous done fou? Je dois le croire J 

tant parvenu a Phonneur de Chevalerie, vous ne * 

ver ètre mort en bas age. 


LE CHEVALIER. 


— 


Fou, ſi vous voulez , a peu pres. comme vous ; 


comme mes manants , & comme tous les hommes. 


LE 51 L os PH E. 


Voila un etrange propos Expliquez- vous, de grace; 
Monſeigneute | * 


L 2 nE vAIIEA. 


Quand on Teſt pas en tat de juger de la vale des 
choſes, 7 eſt-on dans Vage de raiſon ; ? 


C Le PHILOSOPHE, 
| Non, 4 ce ſont des choſes que Ton doive connoltre: 
LE CHEVALIER: 

: F ort bien. Je devois me | connoitre , n'eſt-ce pas 2 
15 50 7 1 PHILOSOPHE. 0 

| Qui en doute dere | 

— 1 CAHEVATL IEE: I 
oh e devois connoitre le metier des armes? 90 


— 


LE P HIL OS OPHE. 


n , puiſque ©*$oit celui de votre pere, 
L ij 


1 . 


a ee e CEN 412K. 0 


Je devois ſavoir ce qui pouvoit me rendre — 
0 ou du moins ce que je deſirois pour Petre 55 
* & 24 2 12 1 
5 nog s LE Puirosernz. 
u end f. 
Je le crois. q 


LE CH Fs ot 


l Or je croyois ette un homme dune eſpece tres dif. 
ferente de celle des manants de mon pere, & qu'il n 'Y 
avoit pour moi. de bonheur à efperer:que dans la pro- 
feſſion des armes; que c'etoit le ſeul erat qui füt fait 
pour moi, & que ſi les ſujets de mon pere ẽtoient heu- 
reux dans leur etat , ce bonheur wen pouvoit Etre un 
pour moi, qui Etois Is libre, qui n avois pas beſoin de 
travailler 4 la terre pour vivre, & qui ne pouvois ache- 
ter Veſtime & la gloire qu'au prix de mon fang. Enfin, 
a cette eſtime & cette gloire etoient tout ce qui me pa- 
f | roiſſoit deſirable pour qui mavoit pas beſoin de deſi. 
rer (a ſubſiſtance , & je n'imaginois pas de flicits plus 
grande que le paid de vaincre Tenngmi, de recevoir 
le prix dans un tournoi , & d'etre fete par les belles 
| Dames & les gentilles Demoiſelles. Mon pere mavoit 
| pu parvenir a Fhenneur de Chevalerie , parce qu'il 
avoit ètè grievement blefſe dans ſon:premier fait dar- 
mes, & il en gemifſoit ſouvent devant moi. Je crus 
aner ey: fermement que Je 1 malheureux, fi je 


YES >. 


leur hes choſes 2 Jein'en ſais rien. Maisil ne 1 
pas de moi de penſer autrement. 


= 


DE Z be 163 
5 II PRII OSP HE. ATED 


Je vous plains, d'avoir ete-trompe; mais votre — — 
n toit pas un titre; & de quel droit aviez-vous des {erfs 
& des vaſſaux ? Qui vous autoriſoit 4 les tyranniſer 7 4 


les battre, a les vexer? F 
LE CHEVALIER, 111! 5 


Jeus PE manants & des vaſſaux, parceque mon ou 
les avoit eus. Je ne les vexai | HO, & je tifavois 
garde de les bare } 


o 1 «þ N 23 
[ LE PHILOSOPHE. 


2 55 N 12 
pour un homme qui a yy dans aue monde, vous 
n'eres zueres fincere. „ | . 
- L CHEVALIER. ts 


Vet vrai que je ne le ſuis pas devenu plus que je 
ne I'etois avant que d'y aller. Je ne mentis jamais. C's- 
toit, m'ayoit-on dit, le vice des vilains , qui etoient ca- 
pables de mal faire & de craindre. Mais la verite eſt , 
que je ne pouvois vexer mes vaſſaux, ſans les perdre, 
ni mes manants, ſans Etre mis en juſtice; & quand je 
Taurois pu, je-tte-Faurois pas fait, parce je ne le de- 
vois pas, & que j aurois riſque de les perdre auſſi, ou 
d'en voir diminuer le nombre. Pour ce qui eſt de vn 
battre, je ne m en aviſai jamais; car ils ne m' attaque- 
rent point, & ne pouvoient le faire; & j aurois ts deſ- 
honors, ſi, hors le cas d'une defenſe necMaire , Jav ois 
mis s la main ſur un vilain. Telle toit la loi. 


LT PHILOSOPAE. 
Anf vous weütes jamais occaſion de vous exer- 


5 5 I m 


„ $5 TEE * * 
cer à la bun 2 e les les anciens, avec vos villa- 
| rand ; 
01507 SITY ou CHEVALIER _—_ 

Fai entendu dire à nos Clercs ; que les anciens ne e lut⸗ 
toient point avec leurs eſclaves, & . qu” un pitre ni un 
laboureur , quelque fort qu'il füt, ne pouvoit etre ad- 
mis à lutter avec un ſoldat Romain. Ils en donnoient 
pour raiſon qu'un ſoldat, ne devoit pas riſquer d etre 
vaincu par un homme qui ne I'toir pas, ni un maitre 
par ſon efclave : que le premier ſur tout, je veux dire 
le ſoldat , devoit, autant que cela ſe pouvoit, fe croire 
invincible , & ne pas s accoutumer A penſer qu'il put 
ſe battre avec un homme qui wetolt pas ſoldat. Ces 
Clercs ajoutoient qu il falloit auſſi que le manant crit 
le guerrier d'une eſpece ſuperieure 3 a la fienne, & qu ainſi 
41 efit ètè dangereux qu ils ſe fuſfent meſures 1'un avec 
Tautre. On pouvoit auſſi cramndre:;a mutinerie , le 
degout du manant pour ſon metier, s it vehoit- à ſe 
croire capable den faire un autre, & le de ſordre qui 
en auroit ètè la ſuite. Ainſi tout manant qui auroit leve 
la main fur un ſimple Ecuyer, auroit perdu le poing; 
& VEcuyer ou le Chevalier 3 * 
dor. W , TR Ani Fhonaeur. 


. 


Lz 511688 742. . 2 


Je e retrouve era & dur dons 8 ckirimens 


cette rang, I 


:Þm Cz HE VAL ILIE R. 7 
Moi : qui n e ſuis pas Clerc; je ne la trouve point 
encore ici, Le vilain qui perdoit.le- poing, 6roit pre 


ts, 


Q10nt 
1ve 


DE.,LA,POLLITIQUE. 167 
d'un membre, dont . il. avoit beſoin pour ſon travail; 
& I Ecuyer ou le Chevalier, en perdant Thonneur, 
devenoit inhabile 4 faire ſon mitier. Lun ne pouvoit 
plus ſubſiſter gue du travail d' autrui; Tautre navoit 
plus aucun moyen de parvenir 3 ala gloire. Or un guer: 
rier aimoit autant la gloire que le manant ce guil lui 
falloit pour ſubliſter. 5 


1 WY 8 x 
Feine A qual fryic vore juiſdfion fur yo 
vaſſux & vos manants? 
Lex Curvatinn” 


Je ſerai diſpenſe de vous repondre H. deſſus, « je 
yous prouve que cette juriſdition devoir EVO Heu. > 


os * * 


1 oo ode PHILOSOPHE, , ; 
„ Acatte condidies , -je vous en diſpenſe mi-mbme. 
14 een CHEVALIER. SST 24 
Je devois proteger mes fujets: 1 faltoir done que je 
ſuſſe quand ils avoient tort on raifon. Fe devois com- 
paroĩtre pour eux en juſtice, & en repondre : :ainh 11 


falloit que je fuſfe leur premier juge, & que je puſſe 


les condamner , fi je ne devois pas plaider pour eux. 
II falloit que je puſſe les contenir; il ètoit donc neceſ- 
faire que j euſſe autoritè ſur eux, Au reſte, je faifois 
juger devant moi. Les egaux du manant enoncoient le 
delit , comme le faiſoient Jes Pairs du vaſſal, & la 101 
pronong git la peine. 


LE 1 


8 * donnez, une belle tournure 4. un ylage. qvi ne 
Vetoit pas. L iv 


i 


ä EI I MENS . 
e II CA vAI IIA = 


Je wen ſais rien. Mais nos afliſes euſſent eu trop a 
faire, „il et fallu j Juger tous les petits demeles des ma- 
nants & ceux-ci auroient paſſe une partie de leur vie 

A courir les aſſiſes; & comme on ne les y auroit pas 
recus fans nous, ou un homme de notre part, nous n au- 
rions eu autre choſe à faire que de les y mener. 
Je crois donc vous avoir prouvè que notre juriſdic- 
tion 6toit neceſlaire, Mais quoique j ·aye rempli mon en- 
gagement, je veux bien repondre A votre queſtion. 

Pour que nous n'euſſions jamais befoin de la force, 


ne falloit. il pas que nous euſſions Vautorite? N etoit- elle 


Pas 1 aire pour maintenir la ſuperiorite , fans la- 
quelle nous n'aurions pu faire concev oir à nos en- 
fants la difference qu'il y avoit entr'eux & ceux des 
manants, & celle qu'ils devoient- encore y mettre par 
des inclinations contraires, & un genre de vie different? 
Enſin, apres qu'on nous avoit inſpire une forte paſſion 
pour la gloire, falloit-il que nous revinſſions chez nous 
pour y eſſuyer le hed „ quelquefois Iinſulte , & 


paſſer le temps du repos à pourſuivre des reparations , | 


Gout la demande eſt elle-meme une humiliation: . 
Ir PnIILOoSSO Ak. 


Ne vous Fuffſoit il pas dere reſpedables par vos 


ſeules vertus? 
"ai cv AIR. 


"Vous ceſſez dl etre de bonne foi, Seigneur Chapelain; : 


ya un moment que vous ne nous fuppoſiez pas aſ- 


fez de vertu * ne pas abuſer une wütete Kerber, 


SP K £3 Du - 


pe 
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nee, | & vous voudriez à preſent que nous en euſſions eu 
afſez pour nous faire reſpecter, fans aucun Th 36a 


qui fut hors de nous. 


1. 4 * ; b 4 4 


LE PnlLOSOPHE. | 


4 


Maries Vos pas de grands & riches e 2 
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5 les u uns s plus, les : autres moins; mais nous en avions 
tous de deux ſortes. Celui que nous nous reſervions 
pour Fentretien de notre maiſon, & celui que nos peres 
avoient donne a leurs manants ſous la condition d'un 
cens, dont une partie ſe payoit en denrees pour ſup- 
pleer 2 Tentretien de notre maiſon, autre partie en ar- 
gent dont nous avions beſoin pour faire campagne, 
entretenir nos armes , kaldiler nous, nos femmes & nos 
enfants. a E eue 
4 e nn OSOPHE. 

Vous etes adroit. Par votre reponſe, vous avez pre- 
venu le reproche que j allois vous faire d'avoir r 
vos ſujets à des redevances. 

n CHEVALIER. 
| Ia cru que yous alliez nous reprocher avoir fait 
cultiver nos terres par des manants, & d'avoir tranſigs 
avec eux a perpetuite. Car, de mon temps, on gapper- 
cevoit deja que nous aurions pu faire beaucoup mieux, g 
& que le cens ne valoit pas le quart de la terre. La 
taille y ſuppléoit en partie „ dans les cas d'un arriere- 
ban, Tug gy" „ou de la tenet) 
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E P H1 LOS OPHE. 


1 4 
3 


Cetoient encore-Ia de vos tyrannies. 
1 CHEVALIER. 

Si c'en eſt de perdre moins. 

4 DEA PpAnIIOSsOo RE. 


Mais ce weſt pas-la ce que Jai. voulu vous dire; 
Croyez- vous cependant que ce cens s 'accordat bien 
avec les vertus qui vous conyenoient 5; & ce > que vous 

deviez a vos ; ſemblables ? HG ; 
1 WY CV ALE 3 

Je crois qui y et de tout temps des gens quin "eli 
merent que-ce qu'ils deſiroient. Nos manants, qui nai- 
moient bien fincerement que leurs denrèes & leur ar- 
gent, pouvoient devenir inſolents quand rien ne leur 
manquoit , & $'egaler à nous. Mais lorſqu'ils conſide- 
roient qu'ils nous devoient un cens, & que nous nen 
devions a perſonne, cette difference qui les touchoit 
par leur endroit ſenſible , leur rappelloit notre ſuperio- 
rite & leur dependance. D ailleurs, il Etoit juſte , ce me 
ſemble, que ceux qui avoient 8 pour fournir à 
leurs beſoins, aidaſſent de leur ſuperflu nous qui etions 
ſouvent obliges de negliger nos terres, & qui ne de- 
vions pas y &tre. retenus par la neceſlits de ne rien 
SSA... 

Fae *L'#/ Pr1LOSOPAE. A 

Vieus avies afſez fans cela; & [PRE wg 1 
quelle vous viviez, prouve ſeule que vous n vie be: 
ſoin ni de cens, ni ae taille, pour ſubſiſter. L APD. 


4 
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| Vous: oflurez. bien hardiment ce que vous ignorez. 
Refte-t-il encore des terres militaires, ſoit propre, foit 
fief, ou Yun & Fautre Aa fois, comme ętoit celle dont 
ces ruines| furent le chef. lieu? 


LE PRILOSOPHE 


nene, pour ans ire, que cla an. phe 


moitiè du Royaume. 3 
LE:CHEVALI ER. 


En ce cas, vous pouvez vous convaincre que, dans 


la plupart, le domaine non engagè et très-· modique, fi 


on ma pas fait de * W n Wen 


A nee 
*LE PHILOSOPHE | 


Cela eſt vrai. II y 2 meme des fiefs qui ne nourri- 
roient pas un homme, bien moins une famille. 


451 LE CHE VAET ANTON: 
Ce deſordre commencoit de mon temps par Tabus des 


; engagements; mais, dans Forigine, il wy avoit aucun 
fief qui no pile & ne dũt nourrir un Ecuyer & a fa- 
mills. 


. LE PHILOSOPHE. : 


Prenons Fon un fief tout entier , tel que celui ci; 
par exemple, dont vous, vos peres & vos deſcendants 


ont ſottement aumònè une pattie à ces Cenobites, quine . 


vous ont point donne de poiſſon, quoiqu ils ayent vos 
etangs. Le domaine de ce. fief engage. & non. engage 
uk Hurniſvix une. {ubſiltance. aiſce > Weſt de pas? 
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LE CHEVALIER: 

 Afurement T e je fs alles riche oe me fair 

recevoir * T 
43 eL PHILOSOPHE. | 

Nen &toit-ce pas aſſez pour vous faire reſpecter dans 
votre Canton, & vous y donner du moins de la conſidè- 
ration, ſans qu il fut beſoin de cette juriſdiction à la- 
quelle vous etes ſi attache ? : 

| LE CHEV ALIER. 

On voit bien que nous ne ſommes pas du meme 
ſiecle. Un homme riche ſans; ſujets n'auroit .pafſe de 
mon temps que pour un bon bourgeois, & n'auroit pu 

Etre que cela. Comment, je vous prie, auroit- il pu s'i- 

maginer qu'il valoit mieux qu'un autre homme; & com- 
ment Tauroit- l pu perſuader : a qui que ce fut? 


IE PHILOSOPHE. 
"" "WE * devoit ni le croire, ni eee | 
3 2 oo 
Aink i ſerdit reſtè chez lui avec ſa femme & ſes en⸗ 
| fants, donnant tous ſes ſoins à ſon Economie. 
| | LE PHILOSOPHE. . 
A la bonne heure. I auroit ets conſiders des quiil 


Auroit Eté riche; & vous derie vous contenter de Te- 


tre de méeme. | | 
DTT e EE. CHEVALIER. E977 

| De TW ON il en va ainſi auj jourd hui. Ce n'etoit 
pas de mEme de mon temps. Sans quoi je n aurois etè à 
la guerre que par n6ceffits; je ne me ſerois jamais fat 


f 
4 


D EA POET. wy 


N Chevalier; & Faurois mis toute mon application 
à augmenter mon bien, a reunir toutes mes cenſives, 
& a faire des acquiſitions. Mais il ne me vint jamais 


dans Vef prit de reſpecter un Chevalier, parce qu il 
etoit plus riche que moi. Je reſpectai celui qui, etant 


plus age, avoit fait plus de beaux exploits que moi; & 
fi j ai quelque choſe a me reprocher, c'eſt d avoir quel- 


 quefois portè envie a un Banneret, qui „ayant plus de 


Gendarmes que moi, avoit plus de moyens que moi de 
ſe ſignaler. Ne ſoyez pas ſurpris de ce que je vous dis. 
On ne m'avoit jamais parle que de faits d'armes & de 
gloire. Ma nourrice meme ſavoit fa legon, & me la re 
peta depuis le moment ou ma mere eut ceſſè de m'allai- 
ter, juſqu'a celui ou je devins Page. Avide de gloire, 
de conſideration, & d'autant d- autorite que jen pouvois 
eſperer, je ne penſois jamais qu'on put me reſpecter 


pour mes richeſſes, & ne ſongeai Point a les augmenter. 


Ceũt etè une belle choſe, fi notre bon Philippe eũt dit 


payer ſous, mailles & deniers, tous les ſeryices qu on lui | 


rendit de mon temps, & il y auroit bien ete oblige, fi 


nous av ipns voulu devenir riches. Mais un pauvre Che⸗ 
valier ſe nommoit lui meme ainſi, comme on m'appel- | 


loit Sire du B. Ce n*etoit pas que le Roi ne fit des etats 
à quelques Seigneurs, pour les avoir toujours aupres 


de lui; mais je n'en ai connu qu'il eũt enrichis, que 


ceux à qui il avoit donné des terres; & des-lors ils 

deſſervoient leur fief, comme je deſſervois le mien, que 

je no dũs h mes aleux: car C'6toit un fief de repriſe. 
7815 LE PHILOSOPHE. 

Il. ne vous r que 2 faire vœu de n. 
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Nous n avions p habe pas s beſoin de ce vor- lu; ; & 
vous trouverez rarement que, dans une famille comme 
la mienne, ul y. ait eu deux Cheyaliers de ſuite. EA 

Mais, | dites-moi , Seigneur Chapelain, ſi tout ce que 
je vous dis- eſt nouveau pour vous, comment donc 
fait · on la guerre aujourd hui, ou bien ne la fait on plus? 
car je ne crois pas qu il puiſſe y avoir un Roi aſſez ri- 
che pour entretenir en tout temps un gros corps de 
Gendarmes, & les ſoudoyer de pere en fils. 


+ 6 .'LE' PHILOSOPHE. 


Wes adds! plus de Gendarmes, mals des ſoldats 
& des Officiers de tous ee ; qui vivent toute rannte 
aux 1875 0 du Noi. 7255 
1E CHEVA 11 ER. 


bes qui e Tur fon compte, pour perirue le 


ag 4 
on; LE PHILOSOPAE. 


11 ft 55 queſtion de marlage. | Le fils dun manant 
fait un ſoldat; plus ſouvent encore le fils dun artiſan; 
& pteſque te touj ours un vagabond eſt celui qui. a le plus 
de vocation. pour ce metier, dont Poiſfivete & le liber- 
ES vor pour hui tous les charmes. | 
alt 7 LE. CHEVALIER: | 
. Adis been Teſt ainſt que de mon eds ſe for- 

mojent les troupes de Ribauds, qui infifltoieitr quelques 
fois les villages, & n oſoient apptocher des chateaux. 
Mais les Officiets on les — * 


— 


© 


C. 


Kune nation! 


LE PHILOSO PRE. 
La plupart ſont des Nobles, qui, apres avoir bien 


ſollicitè, obtiennent des grades inferieurs , que ſouvent 


ils ſont encore obliges dacheter, & qui ſe font un état 


de paſſer leur vie hors « de chez eux, ſans retraite, ſans 
patrimoine, ſans 3 qui os 7 y eux, ſans en- 


fants qu'on leur connoifle : leur epee eſt tout pour 


eux; & il faut convenir que C eſt ce qu'il y a de meil- 


leur dans nos armes. Concevez-vous combien de pa- 
reilles troupes font * commode , combien elles 
ſont mobiles * : 


LE CHEVALIER: 
Si mobiles, qu'elles doivent paſſer ſans peine Punſers 


vice a Pautre; car elles n'ont'point de patrie: Vos ſol- | 


dats ſur- tout! Quels hommes pour ſoutenir la "yore 


: 


LE PHILOSOPHE. 


Il arrive - gueres que des corps entiers paſſent d'un 
ſervice a Vautre, Les particuliers, ſur- tout les ſoldats, 
prennent ſouvent ce parti: quelquefois auſſi les Offi- 
ciers, quand on les , mecontente , & te wont que leur 
epee us vivre. 3 1 
IE CHEVALIER: . N 

ee leur 6pee pour vivre, & pour acquerir de 
la gloire à Ia fois? Ah! en et trop; & tant de ſoins, 
tant des deſoins ſont trop pour une ſeule ame. Mais, 
Seigneur Chapelain, entreprendrez - vous de me prouver 
que des ſoldats, tels que vous me les avez depeints, peu- 
vent ayoir de Thonneur & de la bravoure? 


4 8 4 } 4 7 5 } * 
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corps à la fatigue. 


* E LE MENT $ + 

LE PHILOSOPHE, 

N'en Ne hee Ils en ont, & eee | 
E CHEVALIER.” 

On les dere donc pour ce mitier- A 1 0 5802 
IE PHILOSOPHE. 


| Nullement 55 8. ee = 1 
LE CHEVALIER. - 
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0 ws choiſit jeunes du moins; & en lee temps 


qu'on forme leur ame à la e * 
0 180 SS TO; 


LE PHILOSOPHE | 


ILE CHEVALIER. 
1 egen plus rien. 21 5 tarot) 
LE PHILOSOPHE... 


„ 


Ns | 
Vous voila bien deconcertE. f Ecoutes donc „ & reve- 


nez de vos erreurs. - 5 
On a forme des corps Fey A 7 e ö, on a 
donnè des noms qu'ils gardent toujours; les autres en 


changent auſſi ſouvent que de chefs. A meſure qu'il 


manque des hommes, on les remplace par d'autres hom. 


mes, tels à peu près que je vous les ai depeints : ils 
prennent ce qu'on appelle Feſprit de corps; ceſt-a-dire, 
une ſorte d honneur quils trouvent ètabli dans le corps. 
” On les exerce aſe ſervir.d/armes.legeres : car ils nen 
ont point pour ſe defendre.. Ils reſſemblent aſſez à vos 


arbaletriers. Ils tirent devant eux, haut ou bas, n im- 
porte, cela revient au meme, un jour d'action, où le ha- 
ſard 


F 2 


fat 
ne 


ven 
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ard preſide a tout. Pourvu qu ils tirent & ne reculent 
pas, c Ceſt tout ce qu'on leur demande. La plupart ne ſa- 
vent pas d' autre mètier, & ſavent auſſi que s ils deſer- 
tent & qu on les attrappe, ils ſeront punis de mort. Du 
reſte, ils ne font rien, s ils ne veulent; & pluſieurs sa- 
coutument ſi bien à ce genre eder e veulent 


plus le 1 9 18 6101992 6 ATE $1G 4p 3 | e 


"Is le e mais . . . pen pas & ne 
aclertent pas, on eſt content deux meſt. ce Þag? 
LE PHIL O S O P H ud 


elh ed Lk 


Sans doute, _ 1 . 
5 . CHEVALIER, ws 


: 
* 4 4 * 


Voila une bow vertul 1 fave les nourrir, les ha- 
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IE PHILOSOPHE. 1 a0 
| Pas bentconp, $77.9 66 . 51 i n 
LE chEVAIIER. 0 ug 
Ainfi ils fone mal nourris , mal habillés, Larmés, 3 
leur corps n'eſt point endurci à la fatigue, Ils ne ſavent 
que tirer. Yoila dexcellentes troupes 5 ſoit pour le com- 
bat, ſoit pour les marches, ſoit pour les revers & les 
fatigues d'une guerre malheureuſe; 3 & 3s N on 
ne les revoit plus? 5 5 


LE PHILOS O HE. 


I a plupart reviennent au FRO ; Us font les bien 
venus. n 9D 85 
Toe 200) GRP = 190 cont M 


? 


R 


— 


dat regoit en y entrant. Quelques-· uns doivent en pro- 


Etre ſimples ſoldats. n 


deviennent encore plus braves, deſertent moins, & 


W - Eriments 
OOO = CHEVALIER. - 


eee aflez cet eſprit eee . cette 
Wes: d' education, quoique tardive, que chaque ſol- 


ter; car tous les vices: fe rencontrent rarement dans 

un feul homme. Mais qu'eſt cette foible machine? Sont-ils 

tous ègau xx? ; 
e PHILOSOPHE. 


Von, il y a des bas Officiers qui ont commence your 


1 Ente lire 


Ce ſont les Plus braves, n meſt: ce Pas! 2 
I. E PHILOSOPHE. 


ce Tonk ordinairement celux-la_ qu 'on avance , & ils 


ont plus d'intelligerice,, lorſqu il faut auſſi de la valeur. 
Il y a auſſi des corps d Elite tires des autres corps, & 
qui ont quelque ſupèrioritè ſur. 1714 Ils ſont celebres 
par leur brayoure 5 & les deſe ertions Is ſont tres-rares. 
Enfin, Aya un gros corps ſuperieur A tous les autres, 
compoſe de Nobles , ou de gens nes de parents honnè- 
tes & aiſes. Celui-la 1 ne connoit, "ni la deſertion , ni la 
lachere. Ceſt le corps e de reſerve de 1a nation, & celui 
qui approche le plus du Roi, auquel by appattient pe. 


cialement. ; 
WE? CHEVALIER. 


Navez-vous plus rien a. ajouter I Chaque mot que 
vous venez de dire, me confirme dans ce que vous ap- 
pellez mes erreurs. Ou il ya diſtinction, ſuperiorite , al- 
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ſance, education, attachement ſpecial au Souverain o 
raiſons de Faimer S: des eſtimer par com on, la eſt 


la plus grande bravoure, la plus ſure, la auſſi eſt la plus 
grande fidglits, Convenez donc avec moi que, ſans 


prejudice de T'egalite des hommes, il doit y avoir une 


incgalite fictive, i vous voulea, mais qui paroiſſe rel 


le, pour produire en eux des\ ſentiments que ne donne 


point la nature : que cette incgalte. voti point une in- 


juſtice, puiſqu elle aſt an proportion. avec les devoirs 

& les beſoins contraQtes par 1'6ducation.z & qu elle neſt 
point cruelle , puiſque l' habitude de part & .Cautre la 
rend indifferente au bonheur. Adieu „Seigneur Chape- 
lain; je n ai rien nr de ce qui fdeyroit m gh 6 
a Ten ne vous demande point des nouvelles den mes 
deſcendants. Je les trouverois peut: etre A la charrue , , 


ou armes $ une arbalete. & aime A Ty isnorer o ou ils 
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mieux dans toute Vannee! Et de tout ce que lui avoit 


lain; & de toutes ces anecdotes , il compoſa une addi- 


e cn 4 FT: R E 15. 
Wal HO" 2 | 
Sale d Chapjers ll”. On. 5 encore Re 
2p — moral doit donner la force, & que ld 

| oll eſt 1a force, ld ne doit pas tre Leæercice du 
. Porpoir phyſeque. Incompatibilite de ces deux pou- 
ois, & des Beſoins Em tes ene Oe 
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Lia E Philoſophe fit 1 un peu ralſe du raiſonne- 
ment par lequel avoit Kini le bon Chevalier Hugues, 
donateur de 1'ttang Robin, armé de toutes pieces, & 
reyenant du treizieme ſrecle. Mais apres avoir reve un 
moment, il dit: Tous tes hommes ſorit &zux de droit, 
& doivent Ietre de fait; ; car mon pere etoit cordon- 
nier, & j'ai fait un excellent Traits contre VInegalite 
des hommes, tandis que plus d'un Gentilhomme fait a 
peine ècrire une mauvaiſę lettre, & ne fait rien de 


dit le vieux Chevalier, il ne ſe ſouvint que des cenſi- 
ves, 1 la juriſdiction, & de la defenſe de battre un vi- 
lain, à laquelle il oppoſa, par un effort d' imagination, 
le droit de le faire battre impunement par un autre vi- 


tion à ſon Traite contre VInegalite , qui avoit manque 
d'etre couronne par une Academie , parce qu'un autre 
Philoſophe ayoit compoſe, a Poccaſion du meme ſujet, 
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un Traite, dans lequel il ayoit oublié la queſtion pro- 
poſce, pour conſiderer homme dans un Etat ou il ne 
fut jamais. Ce meme Philoſophe compoſa depuis un 
Traite q Education „pour multiplier le nombre des me- 
nuiſiers ,, & qui n'6toit fait que pour un homme riche; 
mais dont le plan etoit fi bien congu, que , pour Vex6- 
cuter, il faudroit qu'il y eut dans un pays autant de 
precepteurs que d'enfants, & beaucoup plus que de pe- 
res. Cet Auteur admirable, qui ne donnoit qu'un plan 
education od il en faudroit cent dans le meme genre, ſe 
ſoucioit peu de quelle naiſſance toit ele ve qu'il ſe for- 
geoit; il aimoit pourtant mieux qu il fut Gentilhomme, £ 
afin d arràcher une victime au prejuge. 
Tel etoit cet autre Philoſophe , qui avoit 6t6 Vanta- 
goniſte de celui que nous venons dbentendre. 
Vn deſcendant du vieux Chevalier a fait cette remar- 
que, & en avertit, afin qu on ne Ven croye pas ſur ia 
parole, & qu'on examine tout ce qu'il dit avant cken ; 
rien adopter, Il ya N la ſuite de ſes raiſonne- 
ments, | 
On peut ſe ſouvenir que je nai n aucun pou- 
voir phyſique aux defenſeurs courageux de la ſo- 
ciete : C'eſt-a- dire qu'ils ne doivent point etre dans la 
neceffite de faire uſage de ce pouvoir, en tant qu'il ſe- 
roit relatif a leur ſubſiſtance ou à leur defenſe indivi- 
duelle. : 

Il ſuffit , apres ce que j ai dit, davoir expoſe cette 
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. Si le defenſeur doit gagner fa ſubſiſtance par le tra- [ 
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vail de ſes mains, ou par ſon induftrie , Lt bein vive. 
ment le beſoin des biens phyſi iques, & d'autant moins 


| celui des biens moraux. Il gattachera à la vie par tout 
ce qu'il lui en coũtera pour la conſerver; il s attachera 


ou à ſon champ qui le nourrit & demande fa preſence, 


ou aux lieux dans leſquels ſon induſtrie lui profite. I! 
' TWaura point le delir de la poſterits, comme il doit Ia. 
voir; Ceſt-a-dire qu ou il ne youdra point avoir d'en. 
fants, pour ne pas leur laiſſer trop de beſoins & trop 
peu d de moyens, ou il les voudra avoir laborieux & in- 
duſtrieux „plus encore que courageux » Parce qu il faut 
vivre avant de penſer à la gleire; & tant qu'ils ne 
pourront Tetre, aſſervi plus que jamais aux biens phy- 
ſiques, dont le beſoin ſe ſera multiplic „ il ne pourra ni 
ſe deplacer, ni combattre fans la plus cruelle inquieru- 
de. Enfin, ce ne ſera point un homme moral, tel qu'il 
nous le faut pour en faire un defenſeur. 
S'il a beſoin de ſon. pouvoir phyſique pour fa de- 
fenſe individuelle, par Vavantage què lui donneront les 
talents de ſon état, il ecraſera ſes concitoyens , sil 


peut sen ſervir , & finira par ſuccomber ſous le nom. 


bre. Faute de la ſuperiorits recorinue, qui lui auroit 
epargnè cette néceſſité facheuſe , it s'en fera une par 
la crainte , & deviendra odieux. Sil a le deſſous, ſon 
ame en ſera avilie, & ceſſera d'eſperer la gloire dans 
des combats d'un autre genre. Mais malheur à la ſo- 
ciètè, s il croit trouver de la gloire dans la defaite & 

Y oppreſſion de ſes concitoyens ! Pour n- avoir pas voulu 
reconnoitre en lui un , on en aura BR un 


Tyran. 
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11 ne Fagit pas ſeulement de violences. Il eſt encore 
queſtion outrages & de mepris, Ceſt une veritable 
hoftilits, qu'une marque de mepris donnee à un homme 
dont l'eſtime, la conſideration & la gloire ſont les ido- 
les. Son cceur ſe reyoltera. contre cette injuſtice. | 

Sil en exige la reparation , ſans pouvoir ſe la procu- 
rer par lui-meme, 11 riſquera de ne pas I'avoir ; & quand 


il Pobtiendroit, il auroit toujours eprouvé que ſa gloire 


nauroit pas dẽpendu de lui; d où il auroit conclu quil 
ne l'a que bremen, & dela reſulteroit une dimi- 


nution d attachement : à un bien ſur lequel il verroit ne 


pouvoir compter. Mais Sil mobtient pas cette repara- 
tion, il doit ſupporter tout le poids du mepris; il deſeſ- 
pere donc de ſa gloire: il finira par apprendre a sen pafſ. 
ſer, & vous aurez un lache, ou un brave par interet, 
dans celui qui devoit etre brave, , & ne devroit Vetre 
que par honneur, 

Arrangez, ſi vous le pouvez, tous ces ; interdts de 
la ſociete avec les ſyſtemes modernes, & je groſſirai 
le parti du Philoſophe. Exigez, comme lui, dans un 
meme homme les vertus monaſtiques & les vertus guer- 
rieres ; & je vous demanderai comment vous pretendez 
les concilier dans un cœur, & trouver pluſieurs mil- 


liers de cœurs ſemblables. Vous ne demandez , dites- 


vous, que I'empire abſolu & inébranlable de la rai- 
ſon; mais remarquez donc que *eſt ne rien dire: car 
la raiſon ne combine que les idees qui ſont dans Vefprit, 

& les ſentiments qui ſont dans les cœurs. Ces idées & 
ces ſentiments donnes, la raiſon opere ſvivant certaines 


regles. Mais ſi ces idèes & ces ſentiments ſont les me · 
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mes par- tout „vous n aurez qu une claſſe d hommes & 
une profeſſion; 3 ce qui eſt abſurde , n ils agit d'un 
OR. ; | 


CHAPITRE Y. 


& omment naiſſent les deſordres qui tendent d la diſ- 
Solution de la ſocitte, & comment ils doivent 

| Etre reprimes. Que c eſt la Force morale qui doit 
ramener. "OW, | 


O N congoit ee que fi la fociete eſt troublee 
violemment dans ſon interiens., ſes defenſeurs coura- 
geux devront employer pour elle leur force morale, 
puiſque cette force lui devient nèceſſaire, & qübelle 
_ exiſte que chez eux. 

Le trouble dont je parle ici, eſt celui dont les Au- 
teurs ſont ou des ſcelerats, ou des rebelles. Les pre- 
miers ſont, pour ordinaire, des hommes qui joignent-un 

- vif ſentiment des beſoins phyſiques a la pareſſe, ou au 

- _ deecouragement, Leur ſcelerateſſe eſt donc nee de la. 

miſere jointe 4 un deſordre dans leur education, qui 

leur a donne des ſentiments qu'ils ne devoient point 
avoir. | 

Les rebelles ſont des citayens, mecontents de leur 
etat, & qui, pour amèliorer, attaquent Vautorite, & 

| veulent ou la reſtreindre, pour en empecher Vabus , 
du abroger la loi, qui la conſacre dans des mains qui 
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kw ſont odicuſes: Examinons ee qui. peut etre relatif 
à run ou ZYautre de ces déſordre. 

Unſcdlerat obſcur & iſolè trouble les individus, guet 
la ſoclete ; quelle que ſoit ſa force morale & phyſique, 


pluſieurs hommes reunis contre lui Parreteront infailli- 


blement, & le livreront à la juſtice: car c'eſt ici le cas 
où la colere donne un een ſuffiſant, ainſi que _ 
Fai explique ailleurs. 


Mais ſi plufieurs ſcelerats ſe Gone reunis FRO BD, - 


ils inſpireront la crainte, & d&s-lors il faudra employer - 


contre eux une autre eſpece de courage. C'eſt une veri- | 
table guerre. 15 


Vous remarquerez cp que les 46fenſeurs cou- 
rageux de la nation ne ſe porteront pas volontiers 4 
cette eſpece de guerre; & ſi vous en recherchez les 
raiſons, vous trouverez qu' ils ne ſe ſont point prepares - 
a avoir de ſemblables ennemis; ce qui eſt une omiſſion 


vicieuſe dans leur education, & qu'ils n'eſperent que ' 


peu ou point de gloire du ſucces qui les attend, d'ou 


vient qu ils craignent de Vacheter par des bleſſures ou par 


Ia mort. Vous trouverez peut · tre encore qu'ils dedai- 
gnent de pareils ennemis, comme trop au-defſous deux. 
Gardez-vous donc de blamer leur repugnance a combat. 
tre des malfaiteurs; car elle eſt naturelle dans un de 


ſes principes, & louable dans Fautre. Its la ſurmonte- 


ront cependant , & leur victoire ſera certaine; car je ne 


ſuppoſe point que le nombre des malfaiteurs ſoit tres. 


grand, ni que ce ſoient des dèſenſeurs de la fociete qui 
en ſoient devenus les fleaux. C'eſt encore une obſerva- 
tion qui meſt pas inutile ici, que, dans un grand Rayau 
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"- is ou le nombre des defenſeurs hereditaires eſt prodi- 
gieux où leur indigence relative & meme ahſolue eſt 
tres-commune, fur mille ſcelerats que la juſtice immole, 
On n'en compte pas un qui ſoit ne dans Vordre des de. 
fenſeurs, pas un peut etre ſur dix mille. Parcourez les 
annales du crime, fi vous le pouvez, & vous y trouve. 
rez peut - etre auſſi que les criminels nes dans cet ordre, 
quand leur crime a ete très- honteux, ont ètè ceux qui 
ont oppoſe le moins de reſiſtance, & dont le repentir a 
etè le plus ſincere & lé plus touchant. 
Si vous nein devinez pas les raiſons, il ell inutile que 
je vous les diſe. 
| 'Lhiſtoire fournit des exemples effrayants dattroup- 
pements, tant6t de ſcelerats, qui n'avoient d'autre but 
que de vivre fans travailler, tantot de la derniere claſſe 
du peuple qui en vouloit aux claſſes ſupèrieures. 

La premiere eſpece d'attrouppements fut celle des de- 
fenſeurs mercenaires, qu'on avoit ceſſè de payer , & qui 
continuoient a vouloir vivre ſans travailler. Quelques- 
unes de ces bandes eurent pour chefs des defenſeurs he- 

reditaires de la ſociete, mais dont leur compagnie etoit 

devenue le patrimoine , qui mettoient leur gloire a 

commander un grand nombre d'hommes , & a ſe ren 
dre redoutables. | . 

Quiconque diſcutera ces exemples 4 trouvera qu'ils 
rentrent parfaitement dans mes principes. Averſion pour 
le travail dans ceux qui devoient Laimer, courage ou 
il n'y avoit point d'amour de la ſociete, avidite ou il 
ne devoit point y en avoir, gloire mal-entendue, ef- 
fet d'une education vicieuſe. Telles furent les cauſes de 


Tordre. 
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ces phénomenes. La ſociste ayoir fait de grandes fautes, 


& en fut punie. 
Les attrouppements de la derniere claſſe du peuple 


_ _ furent de veritables reyoltes, Ils arrfyerent lorſque le 


peuple fut malheureux; c'eſt-a-dire, lorſque fa ſubſiſ- 


tance fut devenue incertaine par les deſordres de la 


guerre & de Tadminiſtration, & qu'il ne jouit plus de la 


süreté à laquelle il avoit droit. Une autre circonſtance 


etoit pourtant neceſſaire ; car alors les défenſeurs here- 
ditaires ètolemt encore des Magiftrats, & en eux reſi- 
doit encore la force de la fociets. II fallut que, par de 
grands maſheurs qui avoient terni leur gloire, ils fuſ- 
ſent devenus un objet de mepris & de haine. De me- 
pris, parce qu'on les ſoupconnoit, quoiqu'a tort, de 


1'avoir pas ete ce qu ils devoient etre, braves & fide- 


les a leur chef; de haine, parce qu'on leur attribuoit 


le malheur de ce chef & celui de la ſociets. Ils ne me- 


ritoient pas ces reproches, & le prouverent. La force mo. 
rale remporta ſur la force e & tout rentra a dans 


| 
| 


"CHAP PIT RE VI 


| Que la ryrannie nes Uablit & ne ſe ſoutient que par 


le deplacement du pouvoir moral ; en ſorte que, 

Juſques dans ce deſordre on retrouve Papplica- 

tion des principes que nous avons erablis. Dia- 

logue entre Clovis & Denys le Tyran , ou Lon 

diſcute la combinaiſon du pouvoir moral avec 
Finteèret du Gouvernement & le maintien de Lau- 
torita. | 


| ata eats e bo" eee 
. J E n'enſeignerai point aux Rois Part d'opprimer im- 


punement , ou de faire le malheur du grand nombre 


d hommes pour ètre eux-memes malheureux, & de ma- 


a Fetre long-temps. 
<a veulent reſſembler au Denn Tyran de Syra- 
cuſe, qu'ils ayent ſes talents, & qu'ils Vimitent.. 
Des etrangers, qui parleront une autre langue, qui 


nauront aucune liaiſon avec les habitants du pays, qui 


ſeront ſeuls armes , voila les fatellites qu'il leur faudra, 
& ceux qu'eut Denys; mais il faudra auſſi qu avec eux 


du moins, ils ſoient juſtes & bienfaiſants; car ils de- 


vront ſe les attacher. Il faudra encore qu' ils leur ſup- 
poſent les penchants qu'ils auront eux-memes, & qu'tls 


les mettent en état de ſe ſatisfaire. Ce ſera donc un nou- 


veau peuple qu'ils ſe ſeront fait, & dont Pancien ſera 
devenu la conquete. Mais comme les terres & Tinduſ- 
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trie reſteront au peuple conquis, ce ſera ſur lui quill 
faudra prendre tous les beſoins du peuple oppreſſeur, 


& ils ſeront immenſes, Quand donc il ne pourra plus 
y fournir, il ne reſtera au Tyran que deux partis 4 


prendre; un de partager ſes eſclaves avec leurs fem- 
mes, leurs enfants & leurs biens, entre les compagnons 
de ſa tyranrie; l'autre de faire la guecre ou conquẽ · 
rir, non des peuples, mais des richeſſes. 

Mais, dans ce cas, le diſciple de Denys 42 bien Pr, 
Fimiter. 11 enverra des corfaires ſur les mers; il ordon- 
nera des deſcentes ſur les cdtes ou il fait qu'il y a 
des temples remplis de riches offrandes; ils efforcera 
de penetrer juſqu au temple de Delphes ; il ètablira me- 
me, Sil le peut, des colonies dans une autre Pharos, 
& leur accordera la liberts quiil a Ctouffte dans la Me- 
tropole S afin qu'elle y encourage la culture & le com- 
merce, & que ce ſoit pour lui une ſource de nouvelles 
richeſſes. II preferera ce plan au premier, parce que 
fes ſatellites voudront de Fargent & non des terres, hai- 
ront le travail, & ſeront incapables d'induftrie; & quand 
cela ne ſeroit pas, le Tyran comprendroit que ſuppri- 
mer le peuple eſclave, & lui ſubſtituer des hommes li- 
bres, armès, & avec qui il doit etre juſte, ce ſeroit 


| ſupprimer la tyrannie, & changer ſeulement un peuple 


enervè contre un peuple vigoureux. II dira donc: Ce 
peuple me payoit quatre cents talents, quand il lui reſ. 
toit encore le produit de fa liberts. Il men paye plus 
que cent, parce qu'il wen peut pas payer da vantage. 
Il m'en faut trois cents pour moi & les miens; mais il 
aut mieux que le tiers en paſſe toujours par mes mains, 
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& que je cherche le reſte ailleurs, que ſi je ne diſpo- 
fois plus de rien. Il me falloit cinquante mille ſoudoyts 
pour contenir mes eſclaves, & d6fendre leur priſon ; 
il ne m'en-faut*plus que quarante mille. Enyoyons-en 
une partie ou il y a du butin à faire. II en perira dix 
mille, que je ne remplacerai pas, & j e pargnerai cin- | 
quante talents. Dans 3 annces Oey en epar- 
gnerai * meme. | 


D I A 3 0 0 U "of 
ENTRE cLovis ET DENYS LE TYRAY 


f OO G'S, 
Depuis que je vous a vu dans le Titre” ol ni 


vous ni moi n 'avions envie de raiſonner, Jai attendu 
avec impatience le moment de m 'entretenir ec n 


w * 


LE CERT IG om 
ge cuſpive eee, Beanies. gue je ale. ag ce. que 
je ſis fur la terre il y a plus de deux mille ans, £ j en 
e croire e qu'on appelle e 
. C O vs. in 
Pai ets inteux traite que vous: car je nai paſs que 
1273 ans & quelques mois dans nee Mais je ne 
fais non plus que Ten ſortir. | 


1 'D FE * * 5. 
Que voulez-yous de moi? 
£ © Low £6: wh 


Que vous me difiez comment vous fites pour etre 
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% abſolu de votre vivant, & pour 1 9 7 ety mourant 
une mene affermie? 
D E N T 3. 


Je veux ien vous fatisfaire ; mais c 'eſt A une condi. 
tion. 
* L 0 v1 3. 
"== eſt-elle? | 
'D ENYS. 


Que vous me > dren a votre tour comment , ayant 
conquis un grand Pays avec peu de ſoldats, vous fon- 
dates une grande Monarchie, que vous * 

ranquillement, & qui ſubliſte encore. 5 


CLovnrs. 
Votre demande eſt raiſonnable, & j th vous Sari 
avec fai; mais commencez. uy 


Denys. 


Pour renders cet entretien plus agreable & moins ; fa: 
rigant, n'&es-vous pas davis que nous parlions tour. à- 
tour, ſuivant que chacun de nous pourra comparer ſa 
conduite avec ce que Tautre aura dit de Ia ſienne: & 
pour commencer par ma naiſſance, il me ſemble que 
jeus fur vous un grand avantage; car j*tois n6 dans 
la Ville dont je me declarai Roi, & n'etois pas d'une 
naiſſance obſcure. Il eſt vrai que je commencai par wè- | 
tre pas fort heureux, puiſque je fas banni dans ma jeu- 
neſſe. Mais j'eus cela de commun avec de grands per- 
| ſonnages, que le peuple avoir pris en averſion, parce⸗ 


3 


* I ne  croyoit pas Etre parfairement * , tant qu iil 


of 


quand la Republique étoit en danger, mais dont la re- 
putation lui paroiſſoit ctouffer les talents que chaque ar · 


| tude , ou ce que nous rr Democratie. 


Votre Phalaris navoit ſurement pas fait pis, & j je com- 
mence à vous admirer plus que Je rai fait Juſqu'i ici. 
Mais vous aviez, ſans doute, un grand nombre de ca- 


mais? 


roient leur grandeur; Je n'en avois pas un; mais appa- 
remment vous en elites vous-meme un bon nombre? 


_ >: E LE ME N T 8 15 
voyoit au milieu de lui des gens riches, dont il envioit 


E Fopulence, des hommes vertueux qui lui arrachoient 


ſon eſtime, des Nobles dont il mepriſoit hautement la 
naiſſance qu'il leur envioit en ſecret, & des guerriers 
fameux auxquels il ne pouvoit refuſer ſon ſuffrage 


tiſan & chaque marchand I reconnoitre en ſoi, 
ou dans les liens | 
Ci o * 1 ; 


De quels gens me parlez vous l ? Et quell etoit 
donc leur maniere de ſe r 


9 


Dx ys. 


e des 8 „amoureux de la liberte juſqu' 
la fureur. Leur gouvernement. Etoit celui de la multi- 


Caovis. 


Le 1 el os un cruel tyran quand il & 1; libre; 


marades qui ayolent fait vou de ne vous e Ja- 


f Dexrs. 


| Vous voulez parler de clients, commec ceux qu- awoient 
les nobles Gaulois, & ſur le nombre deſquels, ils meſu- 


CLiovis 
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n 45 Ss e | ny outs 2 
: | 1 | | 
'Fen conviens , & je vais vous dire pourquoi. ; 
Depuis environ un ſiecle, les Francs, qui etoient 
auſſi libres que vos Grecs, àvdient retabli la Royauts 
en faveur d'une ancienne famille; dont tous les rejetidns 
ſe diſtinguoient par une longue cheyelure, & qui avoit 
autrefois donnè des Rois à une de leurs tribus: Mais ſi 
elle ne lui donnoit plus de Rois, parce que ce titre ne 
Saccordoit pas avec les loix de I aſſociation genérale; 
elle n avoit point ceſſè de lui donner des chefs ou Prin- 
ces, qui jouifſoient Tune grande conſideration, & avoient 
beaucoup de clients devoues à vivre & a mourir avec 
eux. Celui qui le premier fut Roi de tous les Francs; 
conſerva ſes clients, & en augmenta le nombre. | | 
DEN TI Ss. 

I fut bien mal-adroit, fi, avec ces braves compa⸗ 

pnons; il ne rendit pas ſon pouvoir abſolu; | 
10 C LOVE 

I i pas, & it n'y auroit rien Wa. | 
La nation étoit pauvre; & quand elle avoit fait du bu2 
tin, il falloit bien le partager avec èquité; ſans quoi le 
Roi auroit pii faire la guerre tout ſeul une autre fois. Ses 
camarades avoient leurs parents entre les hommes li- 
bres, & la parents etoit pour eux un lien plus fort que 
hk ill a 

Je deſcendois 15 ce Roi chevelu p & fus Roi comme 
tous ſes autres deſcendants. J eus comme lui de bra- 
ves camarades, mais non pas un peuple auffi nombreux. | 


Mon ſang Etoit en veneration,, & je ne diminuai point ; 
Tome Il, S N 


mais? 
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voyoit au milieu de lui des gens riches, dont il envioit 


Fopulence, des hommes vertueux qui lui arrachoient 
ſon eſtime, des Nobles dont il mepriſoit hautement la 


naiſſance qu'il leur envioit en ſecret, & des guerriers 


fameux auxquels il ne pouvoit refuſer ſon ſuffrage 


quand la Republique etoit en danger, mais dont la re- 


putation lui paroiſſoit etouffer les talents que chaque ar- 
tiſan & chaque marchand 2 reconnoitre en ſoi, 


ou dans les Hons. 


C1 O * 1 8. 
De quels gens me parlez vous-la > Et quelle ttoi 


donc leur maniere de ſe gouverner ? 


Dex ys. 


1 des Grecs „amoureux de 1a liberté juſqu' 
la fureur. Leur gouvernement 6toit celui de 1 multi- 


tude, ou ce que nous appellions Democratie. 


G 


Le gt: eſt done un cruel tyran quand il eſt libre; 


Votre Phalaris n'avoit ſurement pas fait pis, &j je com- 
-mence a vous. admirer plus que Je nai fait juſqu'i ici, 


Mais vous aviez , fans doute, un grand nombre de ca- 
marades qui avoient fait vœu de ne vous er Ja- 


i b EN Y . | 
Vous voulez parler de clients, comme ceux qui avoient 


les nobles Gaulois, & ſur le nombre deſquels ils meſu- 
roient leur grandeur. Je n 'en avois pas un; mais appa- 
remment vous en elites vous-meme un bon nombre? 


CLovis 


ro L 
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Jen conviens, i je vais vous dire pourquoi. 80 
Depuis environ un ſiecle, les Francs, 2 qui etoient 
aufh libres que vos Grecs, avbiche retabli la Royaute 
en faveur d'une ancienne famille; dont tous les rejettòns 
ſe diſtinguoient par une longue chevelure, & qui avoit 
autrefois donne des Rois à une de leurs tribus. Mais ſt 
elle ne lui donnoit plus de Rois, parce que ce titre ne 
Saccordoit pas avec les loix de L aſſociation générale; 
elle navoit point ceſſè de lui donner des chefs ou Prin- 
ces, qui jouiſſoient d'une grande conſideration, & avoient 
beaucoup de clients dèvouès à vivre & à mourir avec 
eux. Celui qui le premier fut Roi de tous les Francs; 
conſerva ſes clients, & en augmenta le nombre. 


DEN VS. 


Il fut bien mal-adroit, ſi, avec ces braves compa- 
bnons, zl ne rendit pas ſon | pouyoir abſolu; | 


40 OV BL tlio 


I . pas, & il ny auroit rien 1 | 
La nation &toit.pauvre; & quand elle avoit fait du bu2 
tin, il falloit bien le partager avec equits; fans quoi le 
Roi auroit pũ faire la guerre tour ſeul une autre fois. Ses 
camarades avoient leurs parents entre. les hommes li- 
bres, & la parents etoit yow eux un lien plus fort que 
la loi. | | 

Je delckndols * ce Roi chevelu p & fus Ki comme 
tous ſes autres deſcendants. J'eus comme lui de bra- 
ves camarades, mais hon pas un peuple auffi nombreux. 
Mon ſang etoit en venèration, & j je ne diminuai poirit ; 3 

Tome Il, | N | 
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par ma conduite, Tattachemens ſans bornes que m aſſu · 
roient ma naiſſance & mon titre. Youk Lk Je fus. Con- 
| Nein 12 5 vous we * 


DEN . 


Ma * nate: ant as 
firent rappeller, & je reſolys bien de ne me plus expo» 
fer etre banni. Quelle que fit la jalouſie du peuple, il 


falloit qu il ſe donnat des chefs. Mais des qu iis etoienr 


en charge, il deteſtovit en eux Pautorite qu'il leur 
avoit donnèe. Je R ceſſe 
les Magiſtrats. 1 0 85 
| . ho + Lov 1 . | 
Cetoient des aches, 7 ou ils uſerent de vn autorit 
pour vous punir. 8 „ inne 
5 E N I S. 


Je fig condamnè à une forte amende, que je n'6tois | 


pas en état de payer. Un ami tres-riche la paya pour 
moi, & me promit qu'il me rendroit le meme ſervice auſſi 
ſouvent que j'en auroiĩs beſoin. Je recommencai à cen- 
furer les Magiſtrats, & ne fas plus mis à Tamende, parce 

qu ils virent qu en ms faiſant condamner de nouveau, 


ils auroient uſe leur credit en GOP Te flartai done 


e th e e 
| ce 


Que *** gagner par. la? Comptes voss 
| que ce peuple, fi jaloux de fa liberts, put ſe rẽſoudre 
à vous deferer k Royants, ou 1 of choſe de ſem- 

blable ? 1 
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N DEAN 1 s. 
Ce wetoit pas à quoi je m'attendois. Mais apprenez 
à connoitre un peuple qui jouit Pune entiere liberté. 


Ceſt un prodigue qui donne avec profuſion à ſes flat- 


teurs, & qui laiſſe mourir ſon pere de faim, parce qu'il 


le cenſure. Toujours megontents de ne pas trouver 


dans la liber tè tout ce qu ils pretendoient leur etre du, 
les Syracuſains s en prenoient de Ia ferilits de cette li- 
bertè, aux chefs qui devoient en regler IL'uſage. Fils 
euſſent été moins libres, ils euſſent aſpire à une entiere 
liberte , comme au bonheur ſupreme. Libres a Vexces, 


ils s' en prenolent a qui ils pouvoient de ce qu'ils n's- 


toient pas encore contents, & croyoient fermement 


que tout homme qui blamoit leurs chefs, avoit raiſon, 


& poſſedoit le ſecret de les rendre beureur. | 


Crlovis. 


Vous le 1 promettiez, ſans bout, & Vous leur 
PORTO de. magnifiques projets. . 


Denys. 758 | 
Yaurois été bien mal-adroit, ſi Jen avois uſe autre- 
ment. J*etois ſar de n'etre pas pris au mot, tant qu'il y 


auroit d' autres chefs que moi. Je poſois toujours quel- 


que grand principe , d après lequel je critiquois tres- 
clairement, & faiſois entrevoir confuſèment les plus 
belles choſes du monde. Mes adverſaires poſoient dau- 
tres principes , & me rèfutoient très- bien; mais ils per- 
doient leur cauſe dans Feſprit du * 11 1 re. 
ſolu à leur donner tort, 
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Enfin, vous eũtes occaſion de deployer vos talen: 

vous devintes Magiſtrat, n'eſt-ce pas? Comment vous 

tirates · vous daffaire ? Vous dittes etre bien embarraſſe, 
DEN YS. 7G 


Point du tout. On me fit Genefal; mais j avois des 
ork „& je fus totjours d'un avis contraire au 
leur. Je ne riſquois rien; car mon avis n toit pas ſuivi:? 
& quelque choſe qui arrivat, le peuple anno GT 
e erg we fait de le ſuivre.” 3 

N . L O . I'S. 

Vous avies ate a un ſot peuple. 

e DEN YS. 

Wees vous — Cetoit un peuple tres · ſpirituel: 
& bien m' en prit. Je parlois avec beaucoup d'eloquen- 
ce, & il prenoit une belle phraſe pour une raiſon, 
Dailleurs, fi chaque homme qui a uf! pen de ſens, en 
tend bien ſes interers ; Ia multitude entend mal les ſiens, 
parce que toutes les tstes qui la compoſent apportent 
dans Vafſemblee pour interet public, leur inttret par- 
ticulier. 

Ainſi quand il s vagit de faire une depenſe pour le 
public, chacun vient a Faflemblee, avec envie de ne 
rien payer. Ce fut-la ce que je prouvai , lorſquiil fut 
queſtion Gaugmenter Var if armèe. 

C LOVIS. 


. voules:your dire par-la? Eee que /chaque 
| 1 libre n toit pas ſoldat , quand il avoit de quoi 
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armer? Fut- il queſtion de faire un nouveau partage des 
terres pour augmenter le nombre des benefices ou] des 
proprietes exemptes, ou bien aviez-yous des armes de 
reſte pour en diſtribuer aux W ou aux 9 
cas de beſoin? | 117 im 
D * * F les | 

Vous me dites-la des choſes que je rentends pas; 
mais 12 31 faudra que vous m 'expliquiez , quand ce ſera 
à vous A 4 parler. Dans Toccaſion dont Jai voulu vous 
parler, il'sagiffoit de lever des troupes dans la grande 
& Tancienne Grece : car a Syracuſe Etoit guerrier qui 
vouloit ; & ſur cinquante hommes, à peine il sen 8 
voit un qui voultt Teryir N do. metoit pauvre & 277 
ſeeuvrs, Hy As 
| C4 ix nee 20, 24S 


bs tiches ! E. ces poltrons pretenlolent etre libre 2 


{- 


DrY YS 


| 28 n #3 Jo to Lo 6 wy 314 
Leur argent faiſoit 1a guerre pour eux; mais ils ne 


le donnoient pas beaucoup plus volontiers que leur ſang. 
La propoſition d augmenter l' armèe, jointe a celle de 
payer, les fit fremir. J avois laifle parler mes collegues. 


Quand je vis le peuple bien triſte & encore plus me- 


content, je pris à mon tour la parole, pour propoſer 
un moyen d' augmenter Varmee , ſans rien ee b 


Crovis' : 
Et ce moyen meryeilleux , quel fur il? 
DI IS. 


De n les bannis, à condition qu ils feroient 
campagne ſans ſolde. | N iy 
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|  ELIEMENTS 
8 12 Ge nien sd 

— fie Yavarice 8 ils aimes 
rent ſdrement mieux payer des ètrangers, qui du moins 
wavoient pas à ſe ptaindre deux, que de fe ier 4 h | 
merci de gens qui awoĩent des injures à venger. 


Dunys., 


Vous — toujours deviner , & yous Jonoer 4 
—— Le projet fut trouve admirable. On fit un de- 
cret; & en moins de rien, la Ville fut . de baun 
en armes. EE | 
MN ts ä 

W js mal devine juſquäci, je ne me trom- 
perai ſirement pas, f je dis que vous vous mites a la 
tte de ces bannis, qui, par recomoiſſance & pour al. 
ſurer leur vengeance vous promirent un attachement 
ihviolable, & que cette alliance fut e eimentèe de tout 
| le ſang des Syracuſains qui p6uvoient vous faire om- 


 brage ou dont vous & vos amis aviez à ae 
„ e ert 


— 


Vos W hetiteux cette bed que 
hos autres, Ces bantis aimoient aitttint- la Ibertè que 
ceux qui en avoient abuſè contre e; c'Etoient la plu- 
part d' honnètes gens, que la recomnoiffance pouvoit 
_ aveugler ſur des demarches Equivoques , mais qui 

Tetoient pas capables d'un crime atroce. Dans le nom. 
bre, qui etoit tres-grand, je ne comptois de gens prets 
a tout faire, qu'une centaine de (ce{erats qu'on avoit | 
oublic d excepter. Les autres devoient etre mes parti: 


fans; ils ne pouveient Etre mes complices, . 


5E LI Porirrous. og $ 
C s. 9 
x | Kink vous Wavier pas gaghs grandchole par le rap- 18 LM ; 
* pel des banni ??: . 
la | | _— „ 1 
1 ON: 'D ENYS _ | 
1 ce que: 36 > oval 1 aber 7avois. Tarts | ö 4 
1 le peuple , & groſſi mon parti dans ſes afſemblees, peu Bd 
4, pres , Jaccuſai, mes collegues de trahiſon & de * AS 
TR re & voulus me de mettre du Ganeralat. Sf 
CLOTES. | 155 
Je vois que vos collegues furent e & qu'on "4 
m. vous en donna dl autres. b Ra 
la | D ENTS. 71 
af My 
5 Vous aver mieux rencontre cette fois, mais non wil, 
= enticrement. Mes partifans rent leur devoir, & j je 7 
l tus nommé Generalifiime. | | 1376 
2 5 O40.» » 1 1 bY 
| Cet on [Pac Gl gan je formai des 88 te . = 
10 conquete. A vous pouvez encore continuer. 1 
ue i | D E N 'T 8. 6 kh, 
lu. vous etler PI avarice que mol avant de ſortir de bad 
oit chez vous; cat vous aviez des gardes, & mon nouveau "ml 
qui Generalat ne m'ailtoriſoit pas 1 m'en dontier ; mais | 
m. - 1 Republique avoit une rude guerre à foute- 9 
ets nir, je remplis la Ville & Farm&e &errangers de toute F 5 
oit | nation & de tout caractere, & je leur prodiguai les ig 
tle . Careſles & Vargent 3 z entr autres je doublai la paye de 1 
toutes les oa. | * 
| N iv . 


| i | | 
zes % AELEMENPLS 


%. Joc 
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C'etoit mal commencer * 6 vous W gpg amu⸗ 


— 


fer le peup le. | 6 2 ni 


DENY 5. 5 


Les alls & les 3 fournirent a cette premiere 


depenſe , & y intèreſſai les troupes au maintien de mon 
autorité. Plus il Etoit clair que je ne pouvois ſoutenir 
leur paye fur ce pied avec Tagrèment de la Republi- 


que, moins elles deyoient heſiter à me mettre en etat 
1 m'en _ ET TO + <2 
8 1 * 1.8. 


Ainſ yous n 'cfites plus beſein de baue 
D * * Y „ 


Tout autant que jamais. Te e ne pouvois, ni 1 garder 


toutes les troupes que Javois, fi la guerre yenoit à 


finir, ni compter ſur elles dans tous les cas; une dou: 
ble paye etoit trop peu pour les detacher de tout, 


& plus infuffiſante encore pour leur faire oublier les 


droits du ſang, & leur amour pour la patrie ou pour la 
liberté. Une garde moins nombreuſe , & choiſie entre 


Jes hommes les plus determines & les. Plus denues de 
tout, Etoit d'un plus grand uſage ,. plus facile 3 enri 
chir, & plus attachee a ma ſeule perſonne par, deyoir 


& parinteret. Je feignis d avoir cory un grand danger; 


je demandai ſix cents gardes , qu' on.; maccorda ; jen 
pris mille, que Jarmai de pied en cap, Javois joue 
cette ſcene hors de Syracuſe ; iy rentrai triomphant, 
* m ee de la citadelle ou i Lrcient les ek & 
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Je proviſions , & on me laiffa faire, parce que cha- 
cun trembloit deyant un homme qui en, avoit mille a 
ſes cotes , & a qui Von ne doutoit pas que ne ſe fuſ- 
ſent joints tous les <trangers. Dailleurs une armee 
nombreuſe Etoit en marche pour attaquer Syracuſe. | 

| On me redouta pour tout le mal que je pouvois 
faire, ou ne pas empècher, & je fus Roi. Dites-moi 
maintenant comment vous devintes Roi des Gaulois , 


& nous verrons: qui de nous deux e le mieuy 


conduit: | 
ok 


Quant a au tire de Roi des Gaulois 2 je commence 
par vous dire que je ne bs pris jamais ;..mais n allez 
pas en conclure que je fus moins dane que vous. 


DEA I s. 


Je devrois a BE he le we, ſi je Sg auſſi de: 
viner ; car les Gaulois n'eurent- jamais d'e eloignement 
bout la Royaute, comme en eurent les Grecs. 


 CLiovis. 


Vous avez raiſon: mais les Gaulois etoient deve- 
nus Romains; & fi ceux: ci pouvoient avoir un mai- 
tre, ils ne vouloient point qu'il prit le titre de Roi. 

Je poſſedois un petit pays que mon pere & mon 


aieul avoient conquis ſur les Romains, & ou il en 


reſtoit encore de differents ordres. Pour me les atta - 
cher & me rendre agreable aux autres, je demandai 


à leur Souverain un titre militaire , par lequel je de- 


Vins le chef des guerriers Romains qui reſtoient dang 
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mon didtrict, le collegue des autres Generaux, 8 le 


| a rien qu'à bien traiter les Romains, & Cetoit a quoi 
il netoit pas neceflaire de m'obliger. Ils n'avoient au- 


Les autres s' obſtinoient en vain dans une obèiſſance 


leur protecteur contre les deux peuples, que la diffe- 


\ 


$02 "ELEMENTS 


nn de I Empire. e 
T OO 2, : | 
Cela n toit pas mal-adroit; mais, pour un Roi „ la 
demarche toit humiliante. 


5 5 £3. FI FEET Y mo” 
5 5 bn que vous le cfoyez. Ce titre ne e 


cune protection a attendre de leur Souverain , & plu- 
ſieurs de leurs provinces S'ctoient deja cantonnee, 


qu'à peine on leur demandoit ; & deux peuples, beau. 
coup plus puiſſants que le mien, s'etoient partage le 
reſte. Mon bonheur voulut que ces deux peuples fuſ- 
ſent de la Religion des Romains , 2 quelque difference 


pres. ER SO ; 
| 'D E N V S. 


Que fait ici la Religion? Voilä une machine que 
je n' employai jamais, & que je ne e pas da · 
e er | 

| i, 0 Lo VIS. 

A ma place, vous vous ſeriez conduit comme jefis 
J e donnai toute eſperance aux Romains d' embraſſer 
leur Religion; & quoique la mienne n'efit rien de 
commun avec la leur, its ſe promirent que je ſerois 


rence dont Jai parle, leur rendoit odieux. A l 
premiere occaſion, j'etendis mon gouvernement fur 
tout ce qui n'6toit pas encore ou envahi ou cantomé 


DE 24. PottTreu x: 203 
denoquet 310 eee 
Ceſt- A-dire que vous en fites la conqutte, & U que 


vous mites le * au Pillage, pour entretenir votre 
W r 


5 


ce 


ce que vous dies | Teſt, ni tout-4-fait vrai, , nj 
tou-3-fait faux : mes guerriers pillerent ou on leur 
avoit reſiſts ;"car c'&toif leur uſage ; mais on leur re. 
ſiſta peu. Je ne fus conquerant que patce quꝰon recon- 
nut mon titre avec tous les droits qui en dependoient , 
ou qui s' trouverent e, par 70 ne des 
autres magiſtratures. En old | 
| D 2 r ＋ 2,5 

ces droits ade ; 4quiyaloient au pouvoir r abſolu } och 
| 5 L 9 518. 

Apeu- pres; ; mais mais il y avoit des loix que 8 
les Romains, que navoient pas toujours obſerve leurs 
maitres, & que Je promis obſerver. B 

58 100 D®9V S 8 
Et vous men fites rien, n 'eſt-ce pas ? 1 
c i 0 v 1 KL 


Au contraire , je fis plus que je n' avois promis; ; 
mais ce fut un peu par nèceſſitè. Ces Romains avoient 
| etè un peuple tres-miſerable depuis tres-long- temps, & 
le pays Etoit devenu deſert en pluſieurs endroits, par 
la fuite ou l'extinction des familles qu'on avoit ècraſces 
d'impöts pour entretenir des guetriers, des Officiers 
fans nombre, & une Cour faftueuſe, It y avoit une 
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taxe generale & perpetuelle qui Etoit ſupportable; 
mais les ſurtaxes qui revenoient tous les ans, ruinoient 
les contribuables. Elles ne pouvoient ètre impoſces 
quen- vertu d'un ordre de I Empereur & du Sur - Inten- 
dant · de ſes finances, & vous jugez bien que, lorſ- 


que je fus maitre de tout, il neut pas la complai. 


fance de donner de pareils. ordres en ma fayeur. 
DEN 1 3 


be men due: mar vous ſites yous en paſſe, 
CTLO VIS. * | 


"A 


% 


Oui, en renoncant aux ſurtaxes, & en me conten- 


tant de ce qui Etoit Etabli , & qui etoit auſſi tout ce que 
les Romains pouvoient At Encore ewe fie je des 


* 5 © 8727? [7 Es 
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Voila une indulgence admirable 55 mais qui ne payoit 

pas vos troupes. 
W * 1 8. | 
Ce n'etoit pas de quoi je me mettols en peine. 
6 DNN TS. : 

i C'ctoit aux Romains a les payer? 
5 i 0 4 I 3 
Point du tout. 2 


4 


DIA s 8 


vous leur donnätes les teres des vaincus, \ qu s 


reduifirent en TY” ? 


* 
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Denys. 


peut- tre ces Romains avoient- ls eu des guerriers, 
dont Ventretien & la ſolde etoient pris ſur certaines ter- 


res, ou th eux-memes les faiſoient cultiver par leurs 


eſclaves; | br 4 
GN 1 


Sow le coup vous avez devine; K qui * eſt, i 
y avoit encore grand nombre de ces familles militaires 
dont les chefs obmpoſoient des corps reguliers: 


DzNys. 


| Ainſi Volk les chaſſates ou les deſarmites ; & vos guer. | 


tiers prirent leur place. 


; oa! | 

Rien de tout cela. Je ne chaſſai point des guerriers 
dont j'etois le chef, & qui s toient donnes a moi par 
un traits ; je leur laiſſai leurs terres, & voulus meme 
qu ils continuaſſent à former des corps 8 comme 
par le * | f 
DENY Ss. 

| Vous ne vous defites pourtant pas de vos camarades? 

CLovi 8. 


Je navois garde. Ils faiſoient toujours ma principale 
force; mais comme ils avoient des eſclaves en grand 
nombre, je leur diſtribuai des terres deſertes, qu'ils dè- 
fricherent , & qui fournirent abondamment a leur ſub- 
ſiſtance & a leur entretien. 


DEN VS. 


Fort bien. Mais, cela fait, il fallut les payer quand 
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206, EL A MEN 1 36 
vous voulütes en etre ſervi, & il me femble que vos 


. e en etre tres · modiques. | 


VER 


CLovie, 


Cc ft encore en quoi vous vous wromper: Te is thn 
ſur un peuple de guerriers, à qui il ne falloit que nom- 
mer un ennemi , 5. ace qu'ils ſe miſſent en yn. 


. 


— 


 Cttoient Pa bras gens, comme je voi; Mais lag guerre 
finie, vous reſtiez ſeul; & malgre votre indulgence, 
vous pouviez bien n'etre pas trop en ſurete au milieu 
d'un peuple etranger. Je ne vois pas meme comment 
vous pouviez avoir des garniſons dans les plus for- | 


tes places, 5 
0 L O VIS. 


Les guerriers, ktablis dans le territoire dune ville, en 
compoſoient la garniſon. Mes camarades, attaches par- 
ticulicrement à ma perſonne, compoſoient ma Cour & 


ma garde; & comme ils ayoient auſſi des terres à eux, & 


que leurs enfants n'etoient tenus à rien qu' au ſervice 
ordinaire, je donnai à chaqu'un d'eux de grandes 
terres, qui me revenoient après leur mort, & que je don- 
nois à ceux qui les remplagoient, Ainſi je n'avois be- 
ſoin d' argent que pour faire des preſents; ſoulager les 
malheureux , & Heir un 88 de e dans 


ma Cour. 
Dern v. s. 


Quand vous elites fait ce bel arrangement, qui, en 
effet, ne dut pas vous donner beaucoup d'ennemis, 
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vous gardates votre Religion, vous refignates votre 
ditre militaire & vous vecittes en repos. 


Criovnis. 


Si javois Eté Denys, j je Taurois fait peut- etre „pour 
le plaiſir de manquer à ma parole, de fouler toutes les 


loix aux pieds, de jouir d'une ſecurits qui auroit ets. 


nouvelle pour moi; mais j'etois Roi par ma naiſſance, & 
. Pavois V'ambitipn, non de vexer un petit nombre d hom- 
mes, mais de régner ſur pluſieurs peuples. J embraſſai 


la Religion des Romains, que je trouvai très- belle. Au- 


lieu de reſigner mon titre, ji en demandai un plus rele- 
ve, qui me fut accordè, & qui confirma les Romains dans 
leur reſpect pour moi, & dans la confiance où ils &toient 
que je voulois les gouverner ſelon leurs loix, Enfin, 


j attaquai le plus puiſſant des deux peuples dont j'ai 


parle. J'en tuai le Roi de ma main, & je conquis preſ- 
que tous ſes Etats, ou je me conduiſis comme j'avois 
toujours fait; en ſorte que j'Etois le plus grand Roi de 


Europe, quand la mort me fit deſcendre du trone- 
dans Vendroit ou vous m'avez vu. i 


Dux ys. 


Il faut que vous m'ayiez cache quelque choſe. Le Ciel 
eſt juſte, & vous ne m'avyez rien dit qui ait pu vous at- 
firer un fi cruel chatiment. 


CroYIS. 


11 eſt vrai; je ne vous ai pas tout dit. Voici main- 
tenant mes crimes. Le peuple, ſur lequel j'ai regne , 
adora t * le fang de ſes Rois; & il vetoit tellemem 
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vouè a ma famille, que, pour rien au monde, il nei 
obei à un Roi qui n' en auroit pas &t6. Mais je tretois 
pas le ſeul qui euſſe cet avantage. Trois de mes parents 
etoient Rois; & fi je n'en avois rien a craindre pour 
moi, je pouvois apprehender quiils ne fuſfent les ri- 
vaux de mes enfants. D- ailleurs, j je deſirois ardemment 
de regner ſur toutes les tribus de ma nation. e ſis en 
ſorte que mes trois parents & leurs enfants ne me ſur: 
vequiſſent point; & i Javois ſu d'en avoir * 
je ne m'en ſerois pas tenu. lx. | | 


Danes 


Ettoit. un | tres-mauvais exemple ans.» yous donniez 
a vos ſu ets & à vos enfants. J e ſerois bien ſurpris 
qu "ls ne Teuſſent pas ſuivi. ; 5 


Crovis 


In #6 q que 8 ſuivi par ma poſterits, qui enfin 
veſt laiflee exclure du trone, comme un mort ſe laiſſe 
porter dans le tombeau. ers 

Mais on dit que ma nation n a point change à cet 
- &gard, & qu'elle regarde toujours le ſang de ſes Rois 
comme la ſauve-garde de {a polberits;: 


DEN. 


Je vois que vous avez eu Tis 1 moi de wis-grands 
avantages dont vous avez ſu tirer parti; mais qu'a vo- 
tre place, j aurois fait encore mieux. | 
Vous fütes fi peu Roi, que je ne m'<totine pas que 


votre — ait * ſi longtemps. | 
C1 o vs. 


9 


* 
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; 4G Þ.,0:.V, s. 

Je ſuis ps flares de ce reproche , que G1 vous Yous 
etiez aviſe' de me louer. Dites-moi a preſent pourquoi 
votre Royaute dura fi peu. 

97 0% 9 eee 
Elle dura autant que ma vie. Devoisje defirer pls? 
C * o * 8 
| Oui: , fi vous aimiez votre fils & votre > OuVrage. ith 
= Dein 1 .. ws 
puis done qu il faut vous Tavouer, je is toutes les 
fautes que vous n'avez pas faites, parce que mon plan 


etoit tres-mauvais. Mais vous conviendrez auſſi que 


7avois affaife à un peuple bien different. du votre, & 
plus different encore de vos Romains. | e 


e au 


Il A vral-Dans ces derniers, je trouvai FR ſujets 
accoutumes à un joug beaucoup plus dur, que jadou- 
cis fans le briſer. Dans mes concitoyens , j avois des 
guerriers valeureux, fideles à toute epreuve, accoutumes 
2 vivre de peu; & qui fe trouverent tres-heureux d'a- 


voir de bonnes terres, & autant qu'il leur en falloit. Les 


guerriers Romains , qui retrouverent chez moi la vic- ; 
toire qu ils n avoient pas vue depuis long: temps, a qui 
je n'0tai rien; & que je delivrai de leur infortune & de 
leurs allarmes , prirent bientôt les fentims ents de mon 
peuple, auquel ils eurent Tambition de reſſembler; 7 
comme je leur avois laiſſe ſur les autres citoyens des 


avantages aſſez grands , & dont ils ne | pouvoient mane” 
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210 ELEMENTS. 
quer d'tre prives , Sil arrivoit une autre revolution, 
ts crurent fermement que leur fortune etoit attachee à 
Lama & fe devouerent à moi & 7 Her 
DE N A 
Fe vois que ma premiere faute fut d avoir ſpars mes 
Interets de ceux de tous mes concitoyens, pour ne m'at- 
tacher que des ſcelerats; & la ſeconde, d avoir repandu 
beaucoup de ſang, lorſque je fus rentre dans Syracu- 
ſe, dont on mavoit fermè les portes, pendant que Je. 
fois en campagne. Je. devois laiſſer ſubſiſter chez les 
Syracuſains  Fopinion qu'ils etoient libres, m'aſſurer de 
la ſuperiorite. dans les afſemblees, fans les ſupprimer; 
faire des reformes. {pecieuſes , qui m attachaſſent les 
honnètes gens, & ſur- tout mieux choiſir les Etrangers 


dont je pouvois avoir beſoin, & en borner le nombre, 1 
afin de m'epargner la neceſſite de proſcrire , de confif- 
quer & de depouiller. 
Je devoĩs ſur· tout ne pas me  periatitſs un faſte i inu - 
tile, & trop Cloigne' de Yegalite Pol J'etois ſorti; en de 
ſorte qu'on me crlit accablè de plus de ſoins & de tra- Re 
vaux pour le bien public, fans pouvoir ſe douter que 
e'6toit pour moi i ſeul que je travaillois. Enſuite Jaurois 
du ſeparer tous les citoyens en deux ordres; m attacher qui 
par des diſtinctions les poſlefleurs des terres, & faire 
pour eux un privilege de porter des armes; en ſorte \ 
que Fordre le plus favoriſè flit aüſſi le feul puiſſant par 4 
lui-meme. Platon me conſellla quelque choſe de ſem- * 
blable; mais il ſuppoſoit trop de Vertu dans le commun 
des citoyens, & exigeoit que je formaſſe le corps des 8 
A 


guerriers de ens que TJairois pris dans le berceau , , 
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pour leur donner les ſentiments dont j Favois beſoin qu'ils 
fuſſent animes., Cet ets. un ouyrage de trente ans, 
& j etois trop preſſe de jouir, qutre-que je wetois pas 
fait pour enſeigner la temperance. en toutes choſes. Je 
briſai tout, pour m èpargner la peine minucieuſe de tout 
plier.] Eprouvai quelquefois combien il eſt aiſè de ſe- 
duire le peuple; mais ce fut une raiſon de plus pour que 
je ne me fiaſſe jamais à lui: & mon malheur fut que je 
ne pus jamais gagner les Cavaliers Syracuſains, qui me 
regarderent toujours comme un Tyran, & qui ſeuls 
m'auroĩent fufſi pour contenir le peuple, fi j euſſe ete 
afſez adroit pour ne pas choquer de front leur amour 
pour 1a libertè, & me fuſſe meEnage leur eſtime. Je de- 
vois tout recẽ voir du peuple, & wuler de rien que pour 
le bien public le plus ent, 


VI Awe. 


: 

. b L. 0 VIS. 

4 vous ne me blamerez plus, je bed, d'avoir ſollicits 

1 des titres, & de m etre pliè en ce point aux moeurs des 

% Romains. * 
DE N Y s. 

1e 

is Tout confidere, je vois que vous fites ves. bien 1 & 

af 15 mu a eh de ret a vow 

re 111 x 00 Crovais. hp NT 

85 Vow aurjez peut: etre mieux fait de ne le —____ ja- 

ont mais. C'eſt une grande ſottiſe de ne pas eviter les mots 

m. odieux, W on n ſans eux, avoir les choſes. 

lun : | 


DEN xs. 


Apris avoir r6volts contre moi tous les honnetes 
on 
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gens, car mon malheur voulut qu ils fuſſent les plus 
attachés de tous à la liberté dont ils avoient le moins 
abuſe, ;Jeprouvai auſſi Tinconftance de mes ſatellites 
mercenaires, qui m'abandonnerent dans un grand peril, 
parce qu on leur promit plus que je ne leur donnois, & 
qu' ils voyoient le moment ou {ac ne e ſerois ou en etat 
_ leur rien donner.” . Ny 1 


541. I: 


8 * BY 


Crovis. 5 


Ne ofties-yous done jamais de terres 5 votre + Apo. 
tion 9 Ceroit la ce quiil falloit donner à vos guerriers, 
ſi vous vouliez vous les attacher „moins par l'eſperance 
de gagner, que par la crainte de perdre, qui eſt beau- 
doup Plus avantageuſe à un Souverain. 


D n l ily 


Je vois encore que je ſis une grande faute, en parta- 
geant mal les terres des ; proſcrits , dont je donnai la plus 
grande part a des cleaves , que j affranchis, & que je 
fis citoyens. 1 

CLov 1s. 
-* Cetoit-la, en verits,, une belle opération; que ne 
faiſlez · vous plutdt venir d'un Pays gouverné par un 
Roi, de braves guerriers, accoutumes a reſpecter la 
Royaute , qui euſſent amour d'une libertè moderce, 
& les vertus qu'exclut la ſervitude, & qu on ne donne 
point par raffranchiſſement? Vos e ayoient fervi 
des Syracuſains, Sora ͤ EP SHES 

Denys. 


2 7 . * . 
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Eh bien, je voudrois parier , qu 'accoutumes 2. croire 
leurs maitres très· grands & tres-heureux , ils maſpire- 
rent qu'a leur reſſembler, & furent des ennemis de plus 
que vous donnätes a la Tyrannie, 


) 


Dex rs. 


Vous pouvez parier, & vous gagnerez. Mais je yois 
auſſi par- la que je choiſis mal mes <trangers : car tous 
ceux qui etoient nes' dans des Villes libres, m'abandon- 
nerent dans une occaſion , pour devenir bourgeois de 
Syracuſe. Obſervez pourtant que preſque tout mon 
Etat conſiſtoit dans une Ville très- grande, tres-riche 
& très- forte, & qu'il me falloĩt une 28 88 aj 
pour la contenir. 


Ei o%: 84. 
"Vous vous s renfermites dans cette Ville ? 


. r NY s. 
Oui, avec la precaution de m'y faire une Ville 2 part. 


CLOVIS. 


Ainſi vous tiez un priſonnier qui en ander d'autres. 
| 8 Jen avois fait autant, ou j aurois ete à la merci d'un 
peuple qui eraint de loin, & ſe familiariſe de près, & 
finit par mepriſer , ou il m'auroit auſſi fallu des ſou- 
doyes. Javois des Villes en grand nombre; mais quand 
je m'en approchai, ce ne fut que pour en habiter les 
fauxbourgs. Mes concitoyens les appelloient des Pri- 
ſons ou des filets. 
"of i 


— 


ff © WI Ft W 3.0 
5 "I z N X S. 


out parler bien d votre aife. Mais à ma dne. vous 


. Je tis.” d 3 TOO 


Oui, £3 125 fuſſe ne bourgeois. ind =p 
DEN Is. 
Que: m Yeuſſiez-vous donc conſeils? ; | 
here n ed ee 80 9 


De 1 cette r Vil, & n maitre 
de ha campagne. m . 8 8 


1 5 "i E N * 8. 20 8 1 
Et ſi les n „ mes piſs yrs abe 
venus mAattaquer ? 105 
 Criovis 


Vous les auriez battus avec des troupes , ay n au- 
roient eu d'aſyle que ſous Ter. de la vidtoire. 
1 DEN 1 . . 
Nlais is 6 j'a avois ets battu? ? 
C v 1 
En ce cas, ſoit que vous euſſiea de fortes murailles, 
ſoit que vous nen eufliez pas, vous ties perdu : car, 
afſiege par un ennemi ètranger, après ume defaite , & 


entouré d' ennemis domeſfiques qui. aurdient ceſſe de 


8 eee ee vous auriez df1 fuccimbire 
Tt * "0 * 0 
ce ; op en effet, ce qui fut far le'p point den marri- 

yer. & ſa ns un chef des auxiliaires wo fe delara 
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pour moi lorſqu'ons'y. nnn ans iy ou 
dhe, c * £2024 245 E i16G:& 1 1957, T F259 


fn. zC.] L 0 VF 1 * 8 1 1 1 8 1 


avoit des Rois? 7 
| D E * 1 8. 


Vous avez raiſon; 5 Ceroit un Spartiate. 


119 „ 
= 
- 


c L o v 1 8. 
* len vous attacher beaucoup de Spartiates.” . 


2 f 5 NES 5 8 Tomy 
"Omni endet pas, de a hon. Tie que 
je men etois faite, j 2 50 mob 


* 


Ciov'is. 
 Nimporte; ils ne la haiffoient pas. Mais s' vous 


falloit une Royaute qui ne flit compatible quꝰ avec a 
ſervitude, je ne ſuis plus furpris que vous ayiez eu tint 


de peine a garder la votre, & qu elle ait fini ſitòt apres 


vous. La loi & Tamour font les Rois. Si ceux- ci ne ſe 
font pas aimer, il ne reſte pour eux que h loi; mais 


fi la loi qui conſacre Iautorite eſt la ſeule qui ſoit 
connue dans un Etat, les ſujets nont plus idée de ce 


queſt une loi. Is confondent cette. loi unique avec 4 2 


fait, & les fairs ſont momentanes,. . 1 ch 
e te 5 E NT r 081 <b> 
prey etes bien habile cath un beben. ieee ima- 

ginai jamais autant. : | 51 * A 2 * 


— 


CL Oo by 1 $) 


Vous etiez un fou. Ou il falloit etablir une vrais 
© iy 
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216 BL EMENTS: 
Royaute, ſi la choſe'etoit faiſable, ou vous deviez ref. 
ter. Greffier. Le fait fut que vous regnates, & le fait fut 
auſſi que votre fils ceſſa de regner. Comment lui arriva 
cette kgs cataſtrophe? 
DzNYS, 


Je ne voulois point avoir pour ſucceſſeur mon imbe.. 
| cille Denys, qui etoit Paine de mes enfants. 


Crovis. 


, 1 


| C'ktoit encore une ſottiſe que vous voullez faire. Car 
une loi certaine, qui fixe PFordre de la ſucceſſion, eſt 
tres-necefſaire au maintien de la Om & au repos 
_ des 3 
{ | D. E N IT S. 


Si ce fut une ſottiſe, ; Jen fus bien puni. Ayant de- 


mande un ſoporatif dans une maladie que j eus, on men 


donna une 8 barge doſe, que je ne me reveillai Riv. 
e97qe 16 C1 Oo 5 


"Gus fites fort heureux de n mourir entre les mains 
des Medecins, i Wag | 

wot 119 Dr $5700 1, 

Mon fils me > ſucceda fans aucune oppoſition; ; mais 
ſon oncle, qu'il avoit laifſe bannir, pour lui avoir donnè 
de bons conſeils, réfolut de delivrer fa patrie, , profita 
de Pabſence de mon fils, ſouleva toute la Ville, & ne 
laiſſa a ſon neveu que la citadelle, qui ſe — * 
temps, & qui enfin ſe rendit. onal 


CLovis. 
bs Aink le ren aimoit * la liberté dons i! 


Fe HY ld Com Aha 


ki 


8 , 


K 


* 
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avoit joui; il Etoit toujours reellement le plus fort. II 


pouvoit ſe rèvolter, fans violer aucune loi. Votre 


Royaute n avoit jamais £te que le droit de la force, & 
le moment devoit yenir ou la force ſeroit contre'elle „ 
parce qu'elle toit ſeule contre tous dans I Etat, & n'a- 
yoit que des ſoutiens Precaires, Te ne ſuis plus ſurpris 
quelle ait dure ſi peu. 5 n e i Pr otha 
DErnys. | 35 

Il m'avoit ete impoſſible de faire oublier la liberts; 


& quand j aurois voulu me faire un parti entre les ci- 


toyens, je ne aurois pu d'une maniere durable, parce 
que ceux que j aurois le mieux traités, auroient tou- 
jours eu moins que je navois ôtè à tous, & qu ils ne 
ra gagner en abolifſant mon gouvernement, j 


Na e 'Crovis, 53 5 
II falloit donc 1 f Greffier. ; 


EF p44 


| ple m 'avoit revolts, * FOO: eu CALAE -_ "BONES? in 


tentions. i 
A c S. 1) ad + 
Ie , peipls ne favoit pas etre libre avec moderation , 
& meritoit un Tyran comme vous. Mais vous euffiez 
mieux falt de laiffer 4 un autre le ſoin de le — Vous 
ons tres-malhoureux , "fans doute: 1 ad 


: A * Sa 4 
©] 2 + AZ & 54 


fat, Ke, . 5) 75 D x, * x s. 8 212 118 ; 
"Qing! peut Fetre un homme qui jouit de t tout, & 


qui attend fans ceſſe le moment où il perdra. 
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6 4: 55149 54. bel Oz ee % i 3446807 

n fus dont très- heureux de ne vouloir etre Roi 
qu' autant que je le devois letre, & de lalffer 4 chaque 
ordre de mes ſußets autant de liberté qu il leur en fal- 
loit pour aimer mon gouvernement, & avoir intéret à 
je maintenir, Ce fit-la en quoi confiſta' toute mon ha- 
bilets, Il vous en fallut bien davantage pour ne faire que 
des ſottiſes. 4 YT 23 


0 1 * * 1 T RE vil. 


Ou il n'y a oe de ſource re See i 
 revoltes , ou il n'y a pas deux ordres di 2 ns ds 
citoyens. De ce qui eft neceſſaire a Pordre favo- 
riſe, "courageux , & conſervateur de la-ſociete. 


A E M M 

C E n'eft. pas dire beaueoup que dayancer qu? un peu 
ple heureux ne ſe laſſera j jamais de | ſon Etat, & qu "aink 
il ne cherchera pas à le changer, en ſecouant le j joug de 
Fautorite legitime. Car ici la queſtion n'eſt pas de ſa- 
voir fi le meilleur moyen de retenir un peuple dans 


lobeiſſance neſt pas de le rendre heureux ; 5 (mal. | 


heur au monſtre qui peut en , douter!) mais il faut 
ſuppoſer, ce qui eſt tres · poſſible, qu'un peuple þ heureux 
meconnoitra le bonheur dont il ne tient quis lui de 
jouir, & en cherchera un autre qui ne lui convient pas. 
Il eſt encore poſſible qu un inconvenient paſſager d'une 
operation necefſaire mette un peuple au dsſeſpoir, & 


* 


= 4 Os A. 
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lui falfe prendre ies armes. Enfin, Ia fsduction du fana- 


tiſme, Tinſolence de la proſperite, quand les meeurs en 


ſont alteres”; des inſinuations etrangeres, peuvent al- 


lumer le feu de la revolte. Ajoutons meme les fautes 
& les erreiirs du Magiſtrat ſupreme, qui peut faire le 


mal, fans le youloir, ou parce qu'il fe croit force a le 
faire pour Eviter de plus en maux. eee ces 
cas, la rèvolte eſt poffible. eat gn ch 

Suppofons maintenant que ce peuple 'mutins wait 
jamais reſpectè que le Chef fupreme & ſes Officiers. 
I! ne les reſpecte plus; car I hait l'un, comme ſon en- 
nemi, & deteſte les autres autant qu'il les mepriſe, com- 
me les vils inſtruments dun pouvoir odieux. Qu arri- 
vera-t-il alors? Le peuple ſe choiſira un chef qui lui reſ- 
ſemble; le plus audacieux ſera a ſes Sari a 3 — 1 
de le commander. | 

Or, le peuple, ſous un tel chef, eſt le z been 
des tyrans, parce qu'il eſt celui qui a le plus de caprices, 
& qui ſe porte avec le plus de violence à les ſatisfaire. 


Voila done deux tyrans aux mains Fun avec Tautre; 5 


mais celuĩ qui n'eft qu un homme, doit pétir. 

I! ne perira pas, dites. vous; car il a des ſatellites 
qu'il ſoudoye. Mais avec quoi les ſoudoye- t- il? Avec Tar- 
gent du peuple, ſans doute, Si donc il ne remet pas 


auſſi-tot le peuple dans le devorr, i, n aura of wok ni ar- 


gent, ni ſatellites. 
Ceſt à quelque difference' 1 ce qui arriva en Bo- 


heme ſous Sigiſmond, & dans la Flandre, ſous pluſieurs 


de ſes Comtes. La lie du peuple devint des armees, & 
ce fut de la lie du peuple que ſortirent ſes chefs. Nous 
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dĩirons dans un moment pourquoi ces rèvoltes ne furent 
pas plus. funeſtes a Sigiſmond & aux Comtes de Flandre. 
Faiſonz une autre ſuppoſition. Le peuple reſpecte quel- 
que choſe au- deſſous du Chef ſupreme. Il connoit la dif- 
ference des conditions; & malgre ſon inſolence, il n'a 
pas perdu I habitude de mettre quelque difference entre 
un homme vil & un autre homme. Si le premier de- 
vient ſon chef, il ſera honteux de lui obeir; il finira par 
le. mepriſer,.&: rentrera dans le devoir. Choiſit-il le 
ſecond: pour le commander, & je ſuppoſe. que celui-ci 
acceptera cet emploi, ce qui pourtant arrivera difficile- 
ment, cet homme ſe trouvera très- mal a ſon aiſe dans 
ſon poſte , & ne s accommodera pas mieux dune com- 
pagnie 4 laquelle il n'eſt pas habitue. II attirera aupres 


de lui autant de ſes egaux qu'il pourra, leur donnera 


ſa principale confiance & les meilleurs emplois. Le peu- 


dle ne verra pas volontiers qu on le neglige, ou qu on le 


ſoumette à un gouvernement ſemblable à celui qu'il 
vient de proſcrire; & Sil ne ſe defait pas de ſon chef, la 


faction populaire ſe partagera; on y remarquera deux : 


interets diſtincts, & le Prince depoſc ſera bien mal-adroit 
sil nen profite pas pour reprendre le defſus. 
Mais des que nous ſuppoſons deux ordres, Fun ſupe- 


rieur & moins nombreux , autre inferieur & phyſi- 


quement plus fort, nous ſommes en droit d'ajouter, ou 
que les deux ordres ne ſeront pas mecontents a la 
fois, & que le moins nombreux, comme le plus favo- 
riſe, reſtera attachè au Souverain; ou que, s ils ſe re- 
voltent de concert, leur union ne durera pas long» 
temps, parce que les loix, une fais violees,, Tordre le 


„ K. . „ 


A. Had 


| . # . * * * \ A | | 
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moins nombreux n aura plus de droit a la ſuperiorite , 
& que le peuple qui ſe ſentira le plus fort, tendra 
à Vegalite. La mefintelligence ſe gliſſera dans le parti 
des rebelles, & Tordre ſuperieur regrettera de s etre 


Eloigne d'un Prince, dont la ſuperiorite ſur tous aſſu- 


roit la fienne fur le plus grand nombre. 2 

Ce fut ce qui arriva en Boheme, ou pourtant toute 
la Nobleſſe ne prit point part à la revolte; mais ceux 
des Nobles que le fanatiſme y avoit entraines, furent 
les premiers à traiter avec nnn, „& a faciliter un 
accommodement. | 

Sous les' Comtes de Flandre, la Nobleſſe ne rei 
point de part aux rèvoltes; & ſi elle ne fut pas aſſex 
forte pour faire rentrer les rebelles dans le devoir, parce 
quil y avoit plus de proportion entre elle & des Villes 
devenues très-· grandes & très- riches, elle mit du moins 
ſes Comtes en etat d' attendre les ſecours de leur Suze 
rain, & d'en profiter. 

Quand Finfolent Prevdt Marcel, ſuini d'une popu- 


lace forcenee,, eut ſubjugue ce qui etoit reſts des Etats 


generaux \, & inſults le Lieutenant-General du Royau- 
me, qui en étoit Pheritier prèſomptif, la premiere reſ- 


ſource de Charles le Sage fut dans fa Nobleſſe os Cham- | 


pagne & de Vermandois. 


Le peuple de Brandebourg, aneh dur par le 


faux Waldemar, ſe revoltoit, ſans le ſavoir, contre ſon 
maitre legitime. La Nobleſſe du pays, qu'on ne put 
ſeduire, lui reſta attachee, & fit rentrer le peuple dans 
le devoir. Sans elle, un meunier devenait Electeur 4 
Brandebourg. | 110} 
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| Nayez.qu/un ordre dans un Etat, & tout vous man- 
quera a la fois; ayez en deux, & il vous reſtera toujours 
des reſſources dans I attachement de celui que vous au- 


ren le plus approche de vous. Ce ne peut etre le plus 


nombreux ; car le grand nombre exclut la fayeur & la 


preeminence : mais ſi vous etes ſage, vous aurez ſoin 


que le petit nombre, qui nẽceſſairement aura quelques 
uns des ſentiments que donne la ſuperiorite, ſoit auſſi 


le plus courageux, & par conſequent le. plus fort, au 
moins proportion gardee.; Mais ſi vous craignez la dil. 


parite du nombre, ayez encore une autre attention. 
Faites en ſorte que ces hommes, ſur qui vous pouvez 
compter, habitent la campagne, & que 1a ils ſoient 
reſpectes par d autres hommes, & ayent du credit ſur 
eux. Je les relegue à la campagne, parce que je laiſſe 
les Villes aux artiſans, aux vices, & à Vegalite popu- 
laire auſſi: bien qu'a votre ſiſc; & que, dans un temps 
de fermentation, la contagion ſera moins rapide dans les 
campagnes. Jajoute encore que ce n aſt que Ia que les 


diſtricts peuvent etre diſtindts, & qu'un certain nombre 


d' hommes peut diſtinguer ſon chef, & avoir avec lui des 
rapports directs, excluſiſs & conſtants. 

Jai cite Lexemple du faux Waldemar, pour indi- 
quer Putilite dont peut etre un ordre que l'ëducation 
de ſes membres prèſerve de la ſeduction. Les Villes ſe 
declarerent. pour Timpoſteur; mais dans les campa- 


| gnes, la Nobleſſe fut n „& elle ne ſe trouva pas 
| 1 2 6 Pilar ine! 


Le ſouvenir du bad a. nous e peut · Etre mer 
le fanatiſme, quand nous parlons de la ſeduftion a la- 
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quelle le peuple eſt plus expoſe que la Nobleſſe; mais 
cette exception ſe trouveroit peut- tre rentrer dans la 
regle, ſi c'etoit ici le lieu de la diſcuter. Au moins deux 
choſes ſont· elles certaines: lune, que'Terreur & les vio- 
lentes paſſions qu elle peut faire naitre, trouvent moins 


accès dans un eſprit eclaire & dans un cœur que rem 
pliſfent dèja des paſſions morales, que dans un eſprit 


groſſier, & dans un cœur qui na encore Eprouve _ 
des paſſions foibles) Gt pour ainſi dire, phyſiques; Ta 
tre, que Tinteret entrant pour beauconp dans les opi- 
nions & les affe&ions des hommes, celui-la ſera moins 
ſulceptible d opinion & d'affections nuifibles à la ſociete, 
qui a le plus Ginteret à la maintenir telle qu n eſt, & 
qui connoit le mieux cet intéréèt. 

Mais d'un autre cots le reſpe& & leſtime contribuent 
beaucoup à la crèdulité; d'où il s' enſuit que ſi le meme 
homme, qui eſt le plus difficilement ſeduit, a ſous lui 
des citoyens qui reſtiment & le reſpectent, il y a tout 
lieu Ceſperer u fer _ 70 Feat. 2 7 ene de la 
ſeduction. hs 


Une conſequence naturelle 5 ce que je viens de dire, 


eſt qu'ol reſide Ia force morale , & ſon principe , qui 
eſt ramour de la gloire, 14 doivent auſſi ſe trouver 
des lumieres, que ne peut avoir le citoyen abſorbs 
dans Texercice de fon” pouvoir phyfique ; & qu'il ſe- 
roit dangereux d'en diſtraire, en ouvrant ſon mm a 
la curiofite, 

Les lumiores que j'exige, font Tailleurs ſi n 


aux autres qualites que je ſuppoſe dans les defenſeurs 


courageux, que leur acquiſition ſera à peine un travail 
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pour eux, & ng donnera On une occupation 
utile. 

Ainſi an W de 1 ſockets contre les enne- 
mis du dehors, ſeront encore chez eux les precepteurs 
& les guides du peuple. Ils le retiendront par leur 
credit & leur exemple dans la fidelite qu ils doivent au 
ſouverain Magiſtrat; & quand ces portions du peuple, 
qui ſont, pour ainſi dire, ſans guides, & quelques. unes 
de celles qui en ont, voudront briſer le joug & dechi- 
rer la ſociete, le chef, qui reunit en lui tous les in- 
terets & L inſpection ,generale,. trouvera dans ces me- 
mes defenſeurs des guerriers toujours prets a reprimer 
la rèvolte, & qui ſeront en etat de le faire, ſi on ne les 
2 pas ruinés, avilis & depouilles de tout leur credit, 
& de cette portion d autoritè 880 ils ont . * 
Etayer leur eee | | 


CHAPITRE VIII. 


Que l injuſtice 421 directement d la 2 de la 
 ſocitte; qu il faut lui oppoſer des juges, extcu- 
 teurs des loiæ qu on appelle ici conſervateurs de 
A ſocitte dans un ahh er. n doivent 
ere leurs qualitds. ab eres 1 


. ebe rend 1 * les uns 
des autres, parce qu'elle attaque Fegalite , en attri- 


buant A un homme ce qui ne lui appartient , ni en fa 
qualits 


\ 
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qualits d' homme, ni à raiſon des accidents 1 * 
tituent ſa condition. 01024251 un li iolqm⸗ 
Si Vinjuſtice'eſt dds, la guerre knit ene 
ſi elle triomphe; celui qu'elle a: opprimè, -reſte: Ven» 
nemi de ſon oppreſſeur; & ce dernier, devenu plus 
grand & plus fer cherche encore 8 agrandir par Pi; | 
niquits, ou, be qul eſt-la meme chofe; par la fuppteſ- 
ſion de cette ëgalité qui a combattu en Vain contre lui; 
Souffrez dans ia ſociètè un ſeul homme qui puiiſſe 
tout oſer; & qui o fe le . ſouvent avec ſuccbs & 
bientöt il en ſera le Tyr l eunb ob id 15 2 119 

- Linjuſtice eſt donc le = grand flu dela ſoeiets 
dont elleattaquelgcontrat primitif,-; © 1p 990) 

Elle rend ſa protection eee PR funeſte à 
ceux qui y conſient; & avec le temps, elle ouvre 
les yeux aux ſoibles, à qui elle ne laiſſe que leur de- 
ſeſpoir : & comte ©eft:12:1e dernier [effort de l huma- 
fits, Ceſt auſſi le plus puiſſant & le plus redoutable; 

Jettez les yeux ſur toutes les ſocictes qui ont puri; 
& vous verrea hl injuſtice eee n | 
de leur dècadence oo oidevgbon fs + Ho) £ 

ne ſocidtsiferoit done ee 9g du · 
elle mauroit ce nom que tres · improprement, ſi elle 
navoit pas pris des:meſures pour bannir de ſon ſein 
ce monſtre toujours: pret à le dechirer-; pour rendre 
: chacun ce qui lui appartient, pour punir & pour 
abſoudre de la maniere la plus propre a etablir la plus 
grande confiance-dans+les cœurs vertueux, & à porter 
la terreur dans ceux pour qui Tinjuſtice aurolt des 
charmes. CCC 
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-ISil eſt un ordre d hommes deſtinè à cet important 
emploi, il faut les compter entre les duſenſeurs de la 
ſolittæł, non que chacun deu doit xm, mais parce 
que tous enfemblgrals: tieivient le glajve de la juſtice 
pour :detruire les ſutlérats, & que ar leurs arrets, 
ils confondent-Tinjuftice;,, qui hie rde s armer. 
Mais eſt · ce un coras, eſt · ce and claſſe de citoy ens, 
ou n'eft<ce quwune digutation qui, au nom de la ſo- 
elle wa par elle mme aucun droit? Cette queſtion. ne 
peut Etre decidee dans un pays; ni dans un ſiecle, pour 
tous les pays .d tus ges ſiecles:ndb V A meme. appa- 
rence que Von tronveroit des /facietes:ou- les conſer- 
vateurs de la ſociete. car on peut leur donner ce nom, 
ſeroient tout & la foi une claſſe: ;rouun ordre, & une 
- dpamdony sen elle ivp £ eoldio} zh u e 
Un coup dteil 'gemeral ar les fonſticns de ces con 
is , nous:fera*comoitre -qugldoitetre le beſoin 
moral dont ils ſoient le plus occupẽes ue 
Ils rendent laqjuſtice : ils doivgnt donc otre juſtes 
La ſociete eſt redevable de la juſtice>a»taus'-ſes:vient- 
| bres';; & ils agiſſem au nom de hicfotiétt. Hs ne doi- 
vent dane pas E vendre ni dire tems fle le faire. 
Pour qu'ils mien foient pas tentésh iu. . ne 
deſtent pas les biens phyſiqueg ;. ils ne doivent donc 
pas etre dang E de et eee 
e 81 6 91091q eu ol Seinsm & 92 b 
Ne pouvant, ni ne ad dans leur 
as" par famour des biens phyſiques, il eſt necel+ 
faire qu ils deſirent un ou pluſieurs biens moraux, & i 
e 8 77 
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vateur 
la prof 
je nen 
des de 
trop „ a 
viterai 
pour ce 
qu'elle 
finitiven 
ſeur ah 
Je cre 


pourroit 
tion preſ 
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me ſemble que ces biens peuvent etre preciſement les 
memes que Hous'a2vons afignes aux autres défenfeurs; 
reſtime, Ia conideration , Ia glofre eme, Tauterits, 
& le falut de Ia patris, qui ſeul Tur affure 1a joulfanice 
paiſible de tous ces biens. Les vertus des uns ferönt to 
vertus des autres, I Texception du tourige 5 qui Tet 
pas le meme pour tous, & dont le confervattiir A 
pas autant beſo que le Uſenet ; ; cat wh au ne elde 
pas la force morale. ; eee 

D'après cet expoſe, on ſera all * ent que je 
deſtine aux defenſeurs les fonctions de, conſerya Yateurs 
Sans doute : & je les leur ai _ aflurees , 1 chacun 
dans ſon diſtrict. 5 | 

Si les loix ſont ples 8 & la + ice Belle x; Ar Fad! & 


5 


qu il ny ait de citoyens aiſes que les defenſeurs, il en 
ſans doute qu ii faudra prendre Parmi eux les 
vateurs. Mais s il y a d'autres citoyens aiſes, 8 que 
la profeſſion dei jugè dẽmande un homme. tout. entier}. 
je nen exclurai | pas | les' defenſeurs., pour navilir auqun 
des deux ordres. Mais comme ils oat, une vertu:de 
trop , & que je yeux tout Economiiſer , je ne les * in- 
viterai pas plus « que tous les citoyens aiſes: „qui quront 
pour cette profeſſion autant de alpoftions & de 7 
qu 'elle en exige. 
bene vouföts pas meme qu 0dr jullice le feitd das 
finitivemetit, uh confervateur ft et nemme temp $ det er 5 
ſeur actuel de Ia theirs ci 
Je craindrois ſotr courage, 4 qui", dans le tribünaf, ; 
pourroit e clianger en un vice 17 4 ſa deſtins ina 
tion preſefts; = 4 
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be on parvient. 


a 416 MENT $5 
-.. Payoue copies, que fans faire de loi pour Eta · 
bin Fegalite de nombre entre les conſervateurs tires 


des four: claſſes:, ſans, admettre entre eux aucune diſ. 


on, ſans ſoupconger en eux une partialite que leur 
Lat erclut, j ois beaucoup à trouver dans cha. 


cates ou 1 cette egalite, ou une proportion ap- 


prochante de celle la. L ordre des defenſeurs, auroit une 
profeſſion. & de 1a conſideration de plus.. La claſſe des 
conſervateurs n'y perdroit pas, & il me ſemble que la 
AP VO PRE BAY ne 20439 29! 


kart, 


Heng 4 1 


CHAPITRE TX. 


5151 ; 241051 


15 eme Beſoin de la Socitts;, celui avoir des 


yo "cheſs 5 5 Kerr hun ripord Laniblielt des citoyens. 5 | 


4 bt - WW Th E 
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Suite du Chapitre te De Pavibition des cor- 
ſervateurs, de ceile des defenſeirs. Neceſſi & 
* "myers de borner Fun & Tautre. Diftinfion en- 
ure les emplois pour Hefquels « on adit , &. ceux aux- 


Fender ip Cut 


1 10 TH. AO" j 


nens .. 
£ 


UAND je-deſire dans un aſs Famour de 
ns, ou le deſir de commander, Jai en vue le 
motif qui doit le porter au travail, par lequel il faut 
qu il ſe prepare a remplir les fonctions d'un emploi ſi 
important; & quand il y eſt parvenu, je ne lui permets 
de conſerver cette paſlion « * parce qu'il eſt impoſſible 
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* ; 
4. 


£4 


ſirer, 

Or, 
paroit 
n'en d. 
II p 
n'a da 
que no 
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& qu'il ſeroit injufte de proſcrire comme un vice une 
paſſion dont on fait une vertu, & de een dans 
le ſucces , la caufe à laquelle il eſt dil. #5299 

Ne perdons pas de vue cette maxime, que la juſtice 
doit conſacrer, '& pardonnons aux hommes de petits 
defauts, qui ne ſont que les erer Fan, mn * 
cond en fruits excellents. : 
Oteꝛ l'ambition ou le defir des honneurs & du Lok 
mandement au defenſeur'ne de la patrie ; & à celui que 
ſes talents naturels rendent propre à Fadminiftration : 
Fun aura un motif de moins pour aimer un Etat pEni- 
ble; & sil s devoue , en bornatit ſes eſperances ou ſes 
pretentions, il bornera ſon application & ſon zele: il 
ne fera donc pas tout ce qu'il pourroit faire. L'autre ne 
ſe reſoudra point à faire un metier moins brillant, & 
encore plus * * we nature RUINS weg celut du 
guerrier. | p 

Il n'y a rien pour * nature dans les fonctions de con- 
fervateur, & preſque tout y eſt contre elle. 

Tel eſt cependant Vefprit de cet tat, que la paſſion 
meme qui a conduit, y devient de trop. L'ambition ne 
peut preſque pas habiter dans Tame d'un conſervateur, 
fans la corrompre. C' eſt un homme qui ne doit ni de- 
ſirer, ni craindre rien, qui ne deperide pas de lui. 

Or, Tavancement à des emplois plus eminents ne 
paroit pas pouvoir dependre de lui. Celui de ſes enfants 
n'en dependra, ſans doute, pas davantage. 

Il paroit done impoſſible que le conſervateur, qui 
na dautre etat que celui-la, ſoit fans ambition, ainſi 


que nous A cope de lui. 
P 10 | 
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lui en a ally, pour devenir ce quiil eſt. Ef. il poſi; 
ble. que, pouyant encore avoir des defirs de la meme 
. il ceſſe tqyt-a-coup, den avoir? 
Diſons-en autant dy, Magiſtrat qui participe Ala ſou- 

e puiſſance dans une Republique. Si le reflort 
01 la mu pour le faire par Venip aux emplois, continue 
2 agir quand il y eſt parvenu, il,vgudra. toniours mon · 
ter, & il ne le peut; pas ſans, parxvenig au, comple du 


dDouvoir mpral, c eſtrar dire, 2. la ſauxerainetè, 


Sous ce pgint; de vue, ambition dans; un dgfenſeur 
peut. auſſi devenir ſuneſte: car, $i parvient, au grade 
le plus eminent, & qu'il ſoit enęors ambitieux, il por- 
tera ſes. e. SOR: de ce que ne e la 
locidts. | 5 99 not 260 1 

Mais Fas At 8 3 de la 
gloire , hous.ayons.un deſir ans bornes ſur lequel nous 
pouvons, pour ainſi dire, rejetter ſon ame, & qu' au 
beſoin, nous oppoſerons à l ambition; nous avons auſſi 


Lamour de la patrie, par lequel nous contrebalancerons 
encore l'ambition. Ce moyen nous reſtera de meme 
pour contenir le Magiſtrat Repuþlicain;, parce que, 


dans l'un & dans, autre,  Vexees: de fambition atta- 
queroit directement la ſociete ,/ & D — 
comme nuiſihle a leur, gloire. 855 
Mais nous navons pas cette . Pambi- 
tion du conſeryateur;, qui doit, cefler, dien avoir des 
le premier pas qu il a fait dans ſa carriere 
Aurons- nous recours a Vexpedient: que Platon pro- 
poſe pour avoir d excellents Magiſtrats; ſavoir que; bor- 
nant leur bonheur à Tetude & à la contemplation, 
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qui les rendent capakles des fonctions que nous leur deſ- 
tinons, ce ne ſoit: que malgrè ux qu ils paſſent de la 
théorie à la pratique, qu'ils regardent les emplois com- 
me un fardeau, & qu ils les en avec joie, * 
les avoir acceptes avec peine? Sn ads 

Cet expèdient ſeroit merv 3 Rf e pas im- 
praticable. Mais: gardons · nous de: Je rejetter entivre- 
ment, & ſupplèons à ce qui nen de ee 
par quelqu autrè moyen. Stunt 7% n 


Puiſque Vambition' dans toute * — ne con- 


vient à aucune profeſſion, commencons par la borner 
juſques dans ſon e 7 ene dans ner. 
tes de education. ITO 

Nous la donnerons A &. auff 3 
etendue. Mais à meſure que nous I etendrons, nous I'at- 


foiblirons, en ne lui montrant que comme poſſible & 
non neceſſalre, ce qui ſera au: deli du but * . ab- 


ſolument qu il ſe propoſee. ; 


Par-la- nous le preparerons à 3 8 
bondant ce quiil aura obtenu au- delà de ce but, & il 


ven ſelicitera; & à ſe paſſer ſans peine de ce qu il n aura 
pas obtenu. Son ambition nèceſſaire ſer aiſement rem- 
plie. D'autres paſſions ou ee vertus er 
tur ce quj lui en reſtera. 


Nous en uſerons de meme à Tegan, ds celui que nous 


deſtinerons aux Magiſtratures re * ce ſera 
avec le meme ſucces. 


Quant a Heleve que nous We pour ts con- 


ſervatsur, evitons de lui rĩen montrer au- delà du pre- 


mier * lui neee Quiil le regards” 
P iv 
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comme le terme de ſes vœux, & vhiabitue à ne rien de- 
ſirer de plus. Si nous etions legiſtareurs, nous ajoute - 
rions Finvincible necefſite” aux chaines de l'education, 
& le conſervateur ne pourroit, en effet, rien eſperer 


de plus que ce qu'il auroit 4'abor# obtenu, ni dans le 


meme'ordre 4emplois;” ni dans un autre. 
- - Mais nous ne devons etre cruels pour aucun homme, 
& nous le ferions pour la claſſe des conſervateurs, fi 
nous allumions en eux une grande paſſion, meme bor- 
nee dans ow _ _ cn aue par la ne- 
ceflite. - 

Or, les ve Ae one la Fi you obſtacles 


. qu'elles doivent ſurmonter. Il faudra donc que l' emploi 


de conſervateur ſoit tres. acceſſible à quiconque ſe pre- 
ſentera pour y entrer bab nene U pe eee 
ces néceſſaires. WI 

Ainſi d'un cöté le travail qui y os fora grand, 
& grande auſſi ſera idee que nous donnerons de cet 


emploi à ceux que nous y deftinerons, aſin qui il ſoit 


un prix proportionnè au travail; mais il ne faudra, à 
qui sen ſera rendu capable, ni brigues ni ſollieitations, 
pour Fobtenir. Il le recevra de plein droit. 
Toute eſpece de travail porte avec ſoi ſu rècompenſe, 
ainſi que nous l avons obſerve ailleurs. Celui qui eſt le 
plus difficile, qui demande le plus de talents & d'applica- 
tion, eſt auſſi celui qui rècompenſe le mieux par lui: meme. 
Dela vient qu'on voit des hommes douès dun -genie 
heureux & tournè vers l'objet qui leur eſt propre, tra- 
vailler toute leur vie pour le plaiſir de réuſſir. Ils ſe 
fant une ambition independante de la ſociete.- Une de- 
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couverte ou Vacquiſion dune ſcience nauvelle, eſt * 
eux un ayancement ou une promotion. N09, 


Ne ſoyons donc pas ſurpris que celui ait Cordi- 


naire le moins d ambition, qui fait le mieux ſon metier 


& qui l'aime davantage. Il a deja obtenu, & il eng 
tous les jours des recompenſes-que nous ne voyons pas; 


& parce que homme eſt bornè, ce prix, qu] obtient 


de lui- meme, tourne en inuten du * _ a 


d'un autre prix. 


Voilaà, ce me ſemble, comment & ruſaw'h 6 point | 


Fexpedient qua propoſe Platon, eſt praticable hors de 
fa Republique, & peut dtre applique plus on moins 4 
toutes les profeſſions.” Il peut ſur-tout etre a'celle des 


conſervateurs, &. nous pouvons aſſurer que, meilleurs. 
ils ſeront, moins il nous en coùtera pour contenter leur 


ambition. Leſtime, la conſideration, &, dans les cas 
extraordinaires, nos nenn ſeront 8 eux 
un prix ſufſiſant. 

Nous examinerons lanes. your moyen 22 Is 7 
propre à les preſerver de cet exces d ambition, que pro- 
duiroit.en eux la difficultè combattue & vaincue. 

Nous aurons auſſi occaſion de rechercher Col vient 


dans les guerriers de nos jours cet excès d' ambition, qui 


eſt ſi ONereuy: a-la ſocits, & "ns ne connurent pas nos 
peres. 4 15 S141 4 N 
Maing nous ravons Bk hoy rien . encore du beſoin 


de la ſociètè, auquel repond Pambition des citoyens, 
& ce devoit p etre le principal Wy and ce Cha- 
pitre. 1 3K SOV: I 

ll ef ale, avons · nous by e , 70 Is b. 
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— 


meme la pius lrs, ait des chefs qui ls rapiſſem ; nous avons 


ajoute, qu'on ne le devient pus fans peine, pour indiquer la 
necefſite de Fambition dont nous venons de parler. 
Nous avons donc laiſſè de core les emplois auxquels 
on ns parvient pas, mais pour leſquels on nait, tels 
que ſont dans un ordre tros· inſtrieur ceux- des defen- 
fenſeurs privilgies qui ont une Juriſdifion ; & dans 


un autre ordre encore, celui de pere de famille, qui 


donne auſſi une juriſdiction. Je rapproche Fun de lau- 
tre pour jullifieri la premiere inſtituttion, qui eff arbi- 
traire;-par la ſetonde, qui eſſ indiſpenſable, quoiqu elle 
emporte comme laume une diminution de liberté, ou 
de hexereice arbitraire du pouvoir phyſique, & meme 


du pouvoir moral, pour qui eſt ſubordonnè à ſon aſſo- 


ciè, & a vècu auparavamt hots de cette ſubordination; 
On pourroit dire, il eſt vrai, quon parvient à lau- 
toritè de pere de famille; car on ne nait- pas tel. Mais 


cet avancement eſt de telle nature, que ſi nous lui don- 


nons ce nom la diſtinction aura plus lieu entre les 


emplois auxquels on parvient, & ceux pour leſquels 


on nait ; diſtinction qui eſt” ici relative à ambition qui 
. waeren. * _ er gh on _— les' au- 
s eee 5 

Si vous nder ae ene . fa- 
mille eſt une veritable dignitè, que ce peut Etre , que 


ce doit meme Etre un objet d ambition; en fuveur d'une 


idèe auffi belle, auſſi utile, & que je voudrois trouver 
dans tous les eſprits, je vous pardonneraj volontiers 
cette petite chicane, & vous prierai meme de mettre 


votre principe en vogue, de le faire adopter comme 


' 
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iacontefable; mais je Sf al obſerver d on ſe waris 


fans. cept anmpbitign, quelle n entrera jamais pour beau- 
coup dans la reſolution dg Setablir, & qu ainſi elle m eſt 
pas le. prigcipal mobile, ai, meme un veritable mobile 


vers Tobit eſſemiel, A been r- ws peut 


cooperer. 


AKinſicie {eral rid 26 pas, conpter hs dignies & 


Femplok da pere de famille, entre ng on s 
viant. Hier 24. OH of iy pP n 21 


21 118 ir » 
. C1 : 
pus 


cruz x 


Dey offices auxtucl . cle Pauarigh. Cor omment 
an geus Iuger ffi Lear: hirkdied e utile e 
De age 10 Lautorite., N Ap 1 


Mo E 301 en, 


r 
s & Bei 61 


aun penſer- de. Rhertditè des emplois qui donnent part 
au gouyjernement da-la.ſocicts:;; mais. ſi nous reduiſons 
cette: queſtian aux termes las plus en alle . 
decidea per Yexpoſitian-meme. 2 


Eſt· il une ꝑrérogative de la Pe ER qui ſoit PM | 


meme. le moyen nèceſſaire ou le plus. ſir pour mettre 


un homme en Etat de lat mèxiter, 04; d' etre a, propor- 


portion plus eee ee row ich . 
rogative ait lum. 

Eſt il une Werse quirappartionne A 1 ane 
en vertu dune loi, ou d'une poſſeſſion equivalente. a 
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une loi; en ſorte qu on ne puiſſe les ſeparer ſans injuſ- 


rice, ou' en vertu d'un pouvoir ſuffiſant? Nenvions 


Point a un autre un droit que nous navons pas, mais 
qui ayant le meme ſondement que les droits, que nous 
avons, ne peut ètre derruit fans qu'il en N a on 
pour auſh detruire les notres. 

© Reprocherai-je'a un citoyen h foible pile, % 
les privileges modiques dont il jouir en vertu de la loi, 
quand en vertu de loix, qui ne ſont pas plus ſacrèes, 


Jai accumule une grande quantite de biens, ou que 


je les ai regus de mon pere, de ma mere, ' Tun colla- 


teral, ou d'un teſtateur, qui ma gu droit de diſpoſer 


de ce dont il ne pouvoit jouir, qu en vertu de la loi? 
Eft-il plus contraire à la raiſon (car la nature garde 


ici e ſilence) qu un pere lalſfe à ſes enfants des biens 


moraux qu il a acquis, ou qu'une loi lui a affures,, & 
a fa poſterite, qu'il ne Veſt, qu'un autre pere laiſſe à ſes 


enfants un amas de biens phyſiques dont ils n'ont'pas 


beſoin, & dont Venſemble n'eſt qu'un bien moral? Une 
rente, un devoir feodal ſont-ils plus réèvoltants par le 
droit de Fun & obligation de Fautre, parce que cette 


rente eſt très modique, que ce devoir eſt attachè a un | 
fonds, que ne Feſt une groſſe rente dont un homme 


jouit pour ſa vie, & qu'il laiſſe encore à ſa'poſterite 


a perpetuite, parce qu il a une fois Pye _ ſomme 
1, vingt fois plus forte que la rente? en ; 
La dependance dans laquelle un "TIEN ſe trouve 2 


Tegard dun autre homme , parce qu'il rient un fonds 


que ſon auteur obtint à cette condition de Tauteur de 


cet homme; cette ; ES CES: — N eſt-elle 1822 odieuſe 


que celle dans laquelle je tiens deux mille hommes, 


parce que jj ai achete. un Regiment, ou dans laquelle 
ce riche tient cinquante valets, parce qu il a de quoi 
les payer? Ils peuvent le quitter, dites vous. Daccord; 
mais il ne les payera plus. Mon cenſier peut auf me 
quitter au m&me prix. Je ne le payerai plus, je ren- 
trerai dans mon fonds comme ce riche garde ſon argent. 
Pourquoi n aurois - je pas le mème droit? Seroit-ce 
Pres que mes aieux donnerent un fonds au- lieu de ga- 
ges ? La diverſitè de Veffet ne repond, point a la diffe- 
rence de la cauſe. Seroit:ce parce quę le don devint 
perpetuel d'un. cote, & le ſervice de Tautre ?J'y vois de 
grands avantages pour Foblige, & beaucoup plus que 


pour le donateur; mais il ne s enſuit pas de la perpetuits 


dune choſe, un changement dans fa nature. Ainſi le 
droit qu avoit peut- tre Tauteur du cenſier de ne ſe pas 
ſoumettre, ,. en nacceptant pas le fonds, le cenſier 12 


auff aujqurd'hui. N e le fonds, & il ne de- | 


vra rien. 1 
Mais le \droit quiavoit 'mon auteur, je ai aufli; 2 


qui ne yeut r rien me. ae je ne donne nen a 2 


8989 


condition de me ys SE BI 
Vous pretendez que le cenſier ends le fonts, & quil 


ſoit auſſi, libre qu'un homme de ſon. état qui ma rien. 
Contlnuez donc auſſi à payer les valets de votre pere, 


quoiqu ils ne veuillent pas vous ſervir; ou qu'il vous 


ſoit defendu de e les es. ae, vous 


ſervent mal. bel 


Voila, | quanta au ut, 4 9 i peut rendr Beds Phire i 
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dite de certaines Magiſtratures ; depuis la bert zuſtice 

juſqu a la haute; & anke enen 

qui eſt le pkis Ge eln ditt paid 2 

Pai deja exphqué Vutilits: wann ehes cui po ſo- 

ciets. Voyons it en eff Vat gut puiffent uff etre 

ee er rad IPC & avec fruit 
Quand on rend un office herS dire, on fuppoſe que 

tout homme; Eleve d'une eettamie manlerè, pourra le 


| remplir; car on tie poſe point et? principe Therelite des 


talents: on fuppoſe encore qͥue la bre collatlon: de cet 
office" et ur dir petr utile tt mme nuifible, our que 
Putilits n'en eſt pas telle gene ne-puiſſe etre contreba. | 
lance avatitageſement par te bon e dude prodr 
une recompefſe"Eclatatite,? 97 1 #5)! 7 10000D 2 9) 
Torſqu on a 4 ſuppoſc que töne homme dans certaines 
7 es, & ele ve me cerfrine manfere, feroit uf 
brave guerrier on a frir une fippolitiont 1 Wes Haiſting 


| A-t-on été plus loin ? a-t-on ſuppoſe qu un Hotrie 


dans 1& meme cas feroit tin Agne chef de pfüifteurs 


guerriers? Ea fuppoſition eff Yevente ut peu moin 
raĩſonnable; mais elle a eure et terevable. 


Si on Feit pouſſee juſqu au Gnralat, Cet été une 
preuve que Part militaire toit cu une routine; Ceſt 


8 Pena cs ur hof eit ble Ffleftim dell Royaute | 


. & des Puches. 250 B 13%: 5-5 Attob 31 
Mais des qa'N vous mor- ds tafents' qũ ne fe trou- 


1 le plus grand nombre des Rommes, & 


auxquels Veducation ne ſupplee point, Ih&8dfts eſt 
une abfurdite, A moins que les s imebnxeniente pofſibles 
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de „ eee eee Lune | 


A 1 8 ITO; | p i ene] 2 10 
Ceſt dapreès papa apes & fur 
fon r6baltat, que Jes peuples ſont cenſi+avoir-renonos 


2 la collation de la premiere de toutes les Magiſtratu- 


res, de la Royaute , par enemple. — loi a Smaller 
Fhergdite, & cette loi eſt ſain te 

Mais od il y a un diſtributeur des e nr 
les conferer par choix & ſans trouble, ſoit que ce diſ- 
tributeur ſoit un homme, ſoit que ce ſpit une {ociets 
ſubordonnòe, qui peut Etre; tenue dans Vordre', & à 
qui on peut preſcrire une regle; enfin, des que la col- 
lation eſt ſans inconvènients, Pheredite eſt abſurde, & 
celt une folie de Létablir. Pour ce qui eſt de Vabolir, 
la queſtion ne peut 6tre decidee en gbnéral; car par- 
. tout il doit y avoir juſtice, & la juſtice. ne ſe trouve 
point ou il n'y a ni conſentement, ni compenſation. 

Exceptons donc la ſupreme Magiftrature & la moins 
5 minents de toutes; Ceſt-a-dire les deux extremes: & 
tout ce que nous trouverons dans linter valle, reſtera 
ſoumis aux interéts momentanes- de la ſociets , & par 
conſequent à la libre collation, a la reduction, * wo 
reforme; à la ———— n legi 
de Tamhitian des citoyens. 870 

La Magiftrature-ſupreme "ich * nps & le centre- 
de toutes les autres, qui nauront rien qu elles n'ayent 
regu, & ne recevront que le moins qui il eſt poſſible: 
car Ceſt par neceſſite que les hommes ſont gouvernts; 

ceft un beſoin de la ſociete, & e eee 


=_ — aux moindres * 


2 9 * —_ = 1 2 
r Tr, ro tte 
— — — _ n — * — 


— —— 
22 — = 


— 
2 12 


_— — 


ns 
4 
__ 4 1 
TH i 
14 
T4. 
18 
'W] 
= 
161 
119 
* 
* 
1 
1 , 
#;8 
1 
\ 
214 
f 
bl 
4 
f 
1 


0 2 1 meln $4 


Ainſi OT ſupreme n exercera ae dau- 
torits que le moins qu'il pourra; il evitera/ de multi- 
plier ſes cbopërateurs, & ne leur permettra d'agir, 

comme tels 9 qu'il eee ne. 

ceſſaite; EI E907 25 SINAISTY r 1 

=: Toute env dont pete avoir beſoin 0 —"— | 
reſidera donc en elle. C'eſt ce qu on appelle le bevor 
abſolu du parfait. Mais ou la Volonté des individus 
ſuffira, Vautorits ne ſe montrera pas, & le Magiſtrat 
ſera perſuadè qu il ſe rendrdit coupable dune prodiga- 
lite inexcuſable, sil uſoit de ſon pouvoir ſans neceflite, 
II preſcfira la meme regle à ſes coopèrateurs; & Sils 
gen &cartent, il les chatiera comme de mauvais citoyens, 
qui volent aux hommes Vexercice de leur faculté la plus 
chere, celle de vouloir, & qui fubRituent mal - A. propos 
la volonte imperieuſe Wan ar A la volonté ns de 
pluſieurs. , enen 35 n e | 

Je ſuppoſe ici qu'une es due 1 en 3 „* 
definition" du bonheur , lorſque Jai parls wood individus ; 
doit auſſi avoir Neu pour les ſociets. 

Si je ne me trompe pas dans ma Wes f ches 
doivent pour voir à leurs befoins uvec le meins de de- 
penſe & le plus independamment qu'il eſt poſſible. L'a 
torits eſt un moyen pour elles. Sil 6foit inẽpuiſable, & 
que Puſage' en füt ſans inconvenierit, ma regle ſeroit 
fauſſe; mais ſi ce moyen eſt bornè dans ſon energie & 
dans ſes effets, ſi Ton ne peut ae avec excès 
ſans Puſer, & fi, lorſqu'il eſt ſuperflu, il eſt nuiſible, 
il reſte evident qu'il doit &tre 6conomiſe avec toute la 


hes eg 8 & que le — ; C'eſt liater la pe- 
| nurie 


5 A POTT 447 
nurie de la ſociëte dans cette partie, & par conſequent 
fa diſſolution : car elle ne fait un corps moral que par la 
reunion des volontés en une ſeule; & Vautorits eſt en 
quelque forte ſa facultè de vouloir. Otez la volontè a 


un homme, & ill ne ſera abe tn P nn A une ſ03 - 


ci6ts; & elle ſera detruited 


CHAPITRE XL. 
Quatrieme Beſoin de la ſSuattt : que tout ce Jui doit 


oe faire „ ſe faſſe le plus volontairement qu'il eft "I 


poſſible. Que / — , qui eff la volonts 4 un 
pour tous, doit etre exercee le moins qu il eft pofe 
feble, parece que le volontd propre eſt plus active. 
Preuves de cette maxime. e n qu elle 
doit * 


J E vienadts ds à prouver que Pautorite eſt 
un moyen borne dans ſon Energie & ſes effets, & qui 
devient nuifible des qu'il eſt ſuperflu. Rog see 
La ſociètè, ai je dit ailleurs, a bolein que tout ce qui 
doit ſe faire, ſe faſſe. Elle ne peut, ni tout. regler, ni 
tout · commander. Il eſt donc neceſfaire d'un cõtè que le 
citoyen agiſſe parce qu'il le veutz & de I autre, qu'il le 
veuille, parce qu'il fait que ſon ſort eſt entre ſes mains. 
Ces deux maximes ſont ęquivalentes Vune à autre; 
& 6 une eſt vraie 0 autre ne N etre . Exa⸗ 
minons mn $0 | 
Tome 11, | Q 
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La volontè ee. fait la ſociẽtꝭ : C eſt· li ſon ti- 


tre d'ereftion. Elle ſubſiſte par la continuation de cette 
volontè : C eſt- la d ou nait ſon droit à la durèe. 


Ainſi la ſociete elle - meme eſt le produit de la done | 


Qu'on diſe encore qu'elle doit -Faneantir; . ... 

Quand les hommes s'unirent enfociete ; ils y TR 
terent une volonte entiere & leur pouvoir phyſique. 
Mais ils dirent: Je renonoe à tel ufs mon pouvoir 
phyſique. Ils ne arent point: Je renonce à vouloir. Ils 
dirent ſeulement: Je voudrai ce que le grand nombre 
voudra, dans les. cheſes a8 arent! le grand nom. 
bre plus que moi. | 

Tout autre laygage eſir 416 adſurde, & ne e peut etre 
fuppoſe. | CO CT OT ny Bo 

En Echange de de que les lommes bewlhchatent de 
leur pouvoir phyſique, ils acquirent un pouvoir mo- 
ral. Quel fut equivalent de leur volontè? Il mexiſte pas, 
& n'a jamais exiſte. Ils n'y renoncerent donc pas. 
lls fe donnerent des motifs de vouloir certaines cho- 
ſes, & des raiſons de wen pas ee Gautres. Mais 
leur faculté de vouloir reſta entiere. fo: 

Cela poſe, la volonte des hommes weſt] point un [dos 
maine de la ſocieté. Tout ce qu'elle peut faire eſt 10. de 
donner ou augmenter les motifs de vouloir , & les 
raiſons de ne vouloir pas; 20. augmenter ou de dimi- 
nuer le pouvoir phyſique & le pouvoir moral. 
Mais il eſt un autre principe &vident; qui doit etre 
rapproche de ceux que nous venons d btablir; c'eſt que 
la volontè de homme eſt le ſeul principe de ſon acti- 


Vie. Il agit, parce qu'il veut agir. Mais pour qu il 
A i Fg * ; b * NT 
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wagiſſe pas, il neſt pas néceſſaire quit veuille ne pas 
2 I! ſuffit qu'il n'ait pas de volontè. La preuve en 
eſt, que de Vindeciſion ,/qui eſt la volontè en A 
rèſulte neceflairement l'inaction. 
Mais Tindèciſion a des degres ; il eſt vrai que Shue 
yolontss , ou plutõt deux motifs contraires , puiſſent ſe 
combattre ſans fe detruire. Or c'eſt ce _ ne FOR 
nier quiconque veſt replie ſur ſoĩ meme. 
- Deux motifs parfaitement egaux date Find&cis 


Gon entiere , & par conſequent VinaQion entiere. Si de 
deux motifs un n'eſt que très- peu plus fort que lau- 


tre, Tindèciſion ceſſe auſſi peu quiil eſt poſſible; & une 


volonte deduite de autre, $i Yon peut ainſi parler, le 


reſte eſt peu de choſe. C'eſt donc une très- foible vo- 
lontè qui produit Faction, & Teffet eſt en proportion 
avec fa cauſe, Il peut meme arriver que lame inquiete 
remette pluſieurs fois ſur la balance les deux poids qui 


I'ont tenue preſqu'egale , & que celui qui a emportee 


une fois, peut. tre par un mouvement paſſager impri- 
me à cette balance, ceſſe de lemporter, ou cede mème 
a autre poids. Dela naitra Virreſolution/ ou Pincon(- 
tance. Mais au- deſſus de ces foibles volontès, il en eſt 
d'autres qui ſont encore tres-eloigntes d'une volonte 


ferme & entiere , & peut<tre ne any _ confondre 


celle-ci avec la volonte ſpontange. '- 
Si donc l'effet 'repond conſtamment à la cane; il doit 
y avoir auſſi pluſieurs degres d'activitè; car, ainſi que 


nous Tavons dit, la volonté * OR eſt le ok 


de ſon activité. ' 
rorcer un homme 4. youloir ce Sap vouſi pas, 
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c'eſt oppoſer un motif 4 un autre. C'eſt donc lui don. 
ner une volonte foible, & ſur laquelle la volontè con- 
traire pourra Vemporter , ſi le motif e S'affoi- 
bkt. 

II eũt et& bien plus e de Au le motif qui fai- 
inlet à cet homme le contraire de ce que vous 
exigez de lui. Si vous n'avez pu le detruire, il falloit 
Taffoiblir. Si cela meme etoit impoſſible, je crains bien 
10 vous n'ayiez fait une faute. 

la ſociete doit ſavoir ce qu'il eſt indiſpenſable que 
pi les hommes qui la compoſent, puiſqu'elle eſt 
cenſce eonnoitre leurs beſoins phyſiques & leurs beſoins 
moraux, qui ſont tout ce qu'il lui imports de ne pas 
* 5 954) 

Elle doit auſſi ſavoir de quelle volontss elle a  beſoin 
dans chaque homme. | 

Si elle eſt parfaitemen t conſtituse, ces eee ſe · 
ront preciſement les memes que les precedentes , ou 
leur ſeront analogues. - | 

Elle n'aura done. pas ; beſoin de oller. * que 
reſent ſe faſſe. 

Si elle s aviſe de vouloir . ndceſlits, les hommes 

| ak vouloient deux - memes, verront avee ſurpriſe 

une volonte etrangere s aſſocier a la leur; & comme 

elle leur paroit inutile pour Fobjet qu' ils ſe propoſent, 

ils croiront difficilement à un acte ſuperflu, & il leur 

viendra d'abord dans Veſprit- qu'on ne vent avec eur 

mqaue parce qui on vent autre choſe, qu eux, dans Vobje 
meme qu'ils ſe propoſent. | 

 Aink une velonys ſuperflue de a fociers; affoiblira la 
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| ceux dont il a fixe les volontes. 
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volontd des individus. Concluons dela qu'elle ne doit 
pas vouloir ſans neceſſfite. / | 

pouvoir tout ce qu'on peut vouloir, eſt la ſupreme 
werte, qui exiſte que dans I Etre ſupreme , & dans 

Vouloir tout ce qu'on peut, eſt Pattribut de la folie 
parmi les hommes, & ce qu'on ne pardonne qu aux en- 
fants. C'eſt auſſi, juſqu'a un certain point , la manie des 
Tyrans , qui, Etonnes de leur pouvoir, comme les en- 
fants, Teſſayent ſans ceſſe pour le conſtater. | 


Ne vouloir que ce qu'on peut, eft la plus haute fa- | 


gelſe dans les hommes comme dans les ſocietss. Mais 
on ne peut pas ce qui eſt plus nuiſible qu' utile, 3 
qu'un Etre bon ne peut pas le mal, connu comme tel-* 

Ainſi la ſociètè qui ne peut que par les individus, ne 
voudra pas le contraire de ce qui ils aeg parce 
qu'elle ne le peut reellement pas. | 

Son premier ſoin, après celui de leur laiſſer voulolr 
ce qu'ils veulent ſans la conſulter, ſera donc de faire 
naitre en eux les volontes dont elle a encore beſoin. 

Ainſi les hommes en ſociètè, co mme hors d'elle, veu 
lent vivre, ou plut6t ils veulent avoir leur ſubſtance, 
I! faut bien que la ſociets leur laiſſs cette yolonte, 


Ils veulent cette ſubſiſtance, non: ſeulement pour le 
preſent, mais encore pour Fayenir, & conſẽquemment | 


ils veulent conſerver les moyens de ſe la procurer, cha · 
cun a la maniere a laquelle il et accoutums : la ſociets 
ma encore rien a vouloir ici. Elle peut ſeulement, en 
certains cas, enſeigner, & tout au plus en quel- 
que choſe de mjeux, e 
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Les hommes veulent avoir cs qu qu ils croyent leur ap- 
partenir. Ils ont raiſon ; & ils ne ſont pas dans Ver- 
reur, il faut que la ſociete. ſoit, d'accord avec eux. 
Sils ſe trompent, elle doit les eclairer, au · lieu de con- 
trarier une volontè bonne en ſoͤ .. 

Entre les hommes, il y en a en qui la ſociets a fa 
naitre Pamour de la gloire, de Feſtime, & des autres 
biens moraux. La yolonts que produit cet amour, eſt 
bonne, ou la ſociets Seſt. trompee. la premiere: elle 
doit etre d accord avec une volontè qu'elle a fait nai - 
tre; & loin de la contrarier, donner, ſi elle peut, 
le pouvoir qui y repond. Du moins quand un homme 
veut ce qu'il doit vouloir, & le peut, la ſociete ne 
doit elle pas lui 6ter un pouvoir * e a ſouffert ou 
voulu qui lui devint neceſſaire. mn #71. 47 

Vous avez voulu que cet homme aim Veſtime & 
la conſideration; il peut en avoir, & le veut. Vous le 
livrez au mępris ou à ae. ; Vous commettez une 
injuſtige affreuſg. : 10% 4 ant 11 

Vous avez voulu, 2 ou vous avez 3 que « cet au- 
tre homme deſirat & aimat les richeſſes, & vous lui 
interdiſez les moyens, legitimes d'en amaſſer, ou vous 
lui raviſſez celles qu il a acquiſes: vous etes encore 
tres. injuſte. Enſin, vous I'etes toutes les fois qu ayant 
promis une choſe à certaines conditions, vous la refu- 
ſez, quoique les conditions ſoient remplies. Dans toute 
ſociete, les mœurs & les loix contiengent ce contrat. 
Qui Yiole les loix, ,. oft donc injuſte „ flit-ce le _ 
tant le plus autoriſe de la ſociètẽ. 

1 cette injuſtice eſt en meme-tewps 1 une eruauts; 
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car la loi, ſu elle Ma pas fait: naitre le. deſir, la entre - 
tenu & fortifiè, & ce na Ste que pour qu il devint le 
ſupplice de Eindi vid... itte 
Ci eſt donc encore une regle, que la ſocictè ne 
contrarie Point les volontes qu'elle a fait naitre, 


qu quelle a laiſſdes s'accroitre); lors: meme mg 


peut. 104 vayparls $1 9270) tis E e e 

eur elle paryenir au meme; ;hut 12 par: dew c voies, 
Tune „ dans laquelle, la de vancep On la Auivra la uolonie 
deja exiſtante des indiyidus 3 autre elle ne pourta 
prendre fans faire naitre une nguyells volonte, Ou ass 


en produire une contraire à celle qui exiſte? Dans ce 


dernier cas, lle prendra ,, ſans yheſiter , la premiere 
voie. Dans le cas o il ne faut qu une volonts,ngu- 
velle, elle examinera trois: chaſes,: Lune, quels ſont 


les ayantages da la ſegontle voie ſurdda premiere z Hantre, 


quelle eſt la ihcultè de prgduire une yolonenguvels , 
& la proportion de cette diffculté avec les avantages 
dont nous venong de parler zr la troiſieme, quel degre 
dl intenſitè ęlig peutdonner a te volontè nouvelle, & 
ſi elle ne ſeſormęra eee vo- 
lonte utile lo negeſHRire. el Un „ 0m S 20 
Jexclus: abs balancer, la eie, aus laquelle la 
— nes exing dixidus fans leur don- 
ner une volontégontraire Melle quäle on deja, paree 
qu il me paroituimpoſſible ou arcs difficile qu'il exiſte 
un cas, 0, le hut que la ſocieeh ſe propoſe: pouvant 
tre atteint ſans cet ingonvënient, il lui ſoit ad anta- 


geux de S expoſer; car je ne ſuppoſe point une vo- 
loate mauvaiſe qu il. ſoit eee une au- 
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tre-volonts; Cette ſuppoſition equi vaudre a a celle qui 
Want aer iu focterss z: 

Juſqu ici nous n' avons pas e une ſeule maxi- 
me, qui ne tende à aſſurer aux hommes le plus grand 
pouvoir poſſible de ſuire ce qu'ils veulent, & nous 

avons fait ſans prejudice de la ſociets, & laide de cette 
ſeule maxime. Faites en ſorte que chaque homme veuille 
ge qu il eſt utile & iconvenable A la ſoci8te- qual faſſe. 
Si donc la Hherts-conififte à pouvoir phyfiquement 
dans Letat de nature; phyſiquement & moralement 
dans état de fociere; ce quon veut dans Fun ou Pau- 
tte tat, nous navons danne aucune afitie*artciints Ah 
Aiberte; que celle qui a été un effet nceſſaire de Taſſo 
ciation, & dent Vindivitlu a EtE a ** Pac: 
"ulation: du pouvoir moral. 

Mais mavens-hous tra vaille en cela que pour les 
ene Que dis- je? Si nous avons travaillè pour eux, 
elbe poſſible que nous muyions pas fait le bien de la ſo: 
eiste, qui meſt qu un mas d hommes? Non. Faire le 
bonheur des uns, c'eſt faire celui de lautre. 

- 7 Gonkderez” ce peuple, dont le Magiſrat, . a. 
que ſe montrer, a formè les volonteés ſun le plan de ha 
ſoeicté. II peut tout ce qu'il veut; . Vt tout ce quiil 
fait. son cœur Welt point combattuf kt fon action eſt 
vigoureuſe; comme ſu velonté eſt bntiere. Avez- vous 
du ailleurs meme activité & le meme fuecès? Tout 
dci a la nobleſſe, la fermeté; la hardieſſe de la liberté. 
Luaiſunce eſt Ie prix du travail; Ia gloire; quatteſtent les 
louanges & des hommages volontaires, eft la recom- 
5 penſe afluree dy courage & des exploits. La terre m6- 
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me ſemble obeir à la yolonte mile de ſes habitants; 
elle devient fertile juſques ſur la cime de ſes montagnes, 
& ſes plaines le ſont plus qu ailleurs. La juſtice, qui , 
aſſure les proprictés; invite chaque citoyen 4'6tendre 
les ſiennes par la culture d'un ſol aride ou marècageux. 
Il eſt pere, & ſe felicite de Vetre. Ses enfants ſeront 
heureux; & c'eſt pour eux qu'il augmente ſon herita+ 

ge. Il aime un art qui lui reuffit; & c'eſt pour hexercer, 
autant que pour en recueillir les fruits, kk tente ce 
que n' ont pas tente ſes peres. | 

Les jeunes hommes & les jeunes Gilles, que Tindi- 

gence mattriſte, ni ne contraint, ne conſultent que Va- 
mour pour s'unir. L'air a fi ſouvent retenti de leurs 
tendres chanſons , qu'il ſemble en garder Pempreinte. 
Ne reſpirez-vous pas comme moi, Pamour & la joie? 

Une maiſon plus grande, mais ſimple, s'eleve au 
milieu de ces toits ruſtiques, mais propres & ſolides. 
Ceſt- la qu habite le Hèros du village, avec une famille 
nombreuſe; c'eft-la qu'eſt l' oracle de ces heureux villa- 
geois: leur Seigneur eſt leur arbitre & leur conſeil; il 

eſt leur precepteur & leur econome. Ils lui donnent 
dans les annòes d'abondance,, un fuperit Wu hat: rend 
dans les années de diſette. | . 

Ses voiſins Vaiment & le viſitent PLING I Fa vi- 
ſite de meme, & la joie-prefide 4 leurs feſtins. Leurs ' 
jeux ſont des exercices qui conviennent a des hommes 
& à des guerriers. Ce n'eſt que par leur abſence qu'on 
&appercoit ici de la guerre. On ne la craint que pour 
eux, & ils y volent, comme ſi elle ne leur promettais 

(ve de la gloirę. Ils ont en rèſerve de quoi faire ply- 
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ſieurs campagnes; & n id ro « plus rien n 
clients y ſupplèeront. 


Quel Pays eſt e 3 Spas 5 0 mai- 


tre? Non „il en a point. Chacun eſt le maitre chez 
ſoi ; mais tous ont un pere commun qui veille pour 
eux, qui les fait jouir de la paix, & que tous ſes en- 
fants ſervent avec zele, & comme il le deſire lui-me- 
me, puiſqu ils travaillent à jeur bonheur. Comme il voit 
plus loin quꝭeux, il fait avertir les economes de ce 


qu'il croit devoir etre utile & eux & à ceux dont ils 


ſont les guides. Il leur fait dire auſſi ce qu il a reſolu 
pour aſſurer leur repos, & ce qu'il attend de leur zele. 
Mais le moment du beſoin eſt paſſe , les guerriers ſont 
rentres; chez eux, & y ont ramenè la joie. Ils ſont re- 
venus pour ne plus partir. Ces danſes que vous yoyez, 
ces cris de joie que vous n, ſolemniſent cet heu- 
reux jour. U 2 45 Ah 
Ill en eſt mort das Tout le canton s eſt raſ. 
cee leur rendre les honneurs qui ſent reſerves 
aux deèfenſeurs de I Etat. On les a louès devant leurs 
enfants, & les enfants de leurs oiſins: leur perſeverance 
a ete couronnèe, a- t- on dit; ils ont trouvè la plus belle 
fin qui puiſſe terminer les jours d'un guerrier. Leurs 
veuves n'ont point pleurè; elles regardoient leurs en- 
fants, & demè loient ſur leurs viſage Iadmiration & I im- 
patience, & cette vue a ſoutenu leur courage. | 
Mais ne rappellons point un ſouvenir mele- de triſ- 
teſſe. Le fer ennemi ne moiſſonne plus nos guerriers, 
& ils ne repandent plus le ſang. des hommes. Deja les 
Etrangers, qui Etoient nos envieux, viennent admirer 
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nos campagnes, & regrettent de n'y etre pas nés; on * 


les entend, & chacun ſe dit a lui: me ie: Que je ſuis heu- 
reux d'etre ne dans ce pays, & de Fhabiter! Oh, que ma 
patrie eſt belle & glorieuſe! Je donnerai pour elle, sil 
le faut, tout ce que j; avois reſerve pour me plaiſirs! 
Au· lieu d'un feſtin, je me contenterai d un repas frugal, 
pour celebrer le jour de mes noces; & au- lieu de chan. 


ter amour & le vin, je chanterai les louanges de nos : 


guerriers, du pere de la patrie, & je me rëjouirai da- 
voir bes 0. defenſe. 


\CHAPITRE is." 1 a 


Regles pour Luſage & 2 autorite 7 PA cette Maxi: 
me: Ou o , il a deuæ volontes contraires, Vexces 


de . wh Fong, | la me de # alivide. 


LUS on \ laiſſera ht We aux e * 8 Ceſt-a- 


dire, moins on ſuſpendra leur ame entre des deſirs con- 
traires, plus on pourra compter ſur leur aftivite. Ceſt a 
quoi ſe reduit tout le: Chapitre precedent. Donner une 
volonts,, ; qui en violente une autre, c'eſt bien faire 


vouloir; & il n'y a point d autre moyen d'arracher une 


action, qui, en derniere analyſe, eſt toujours volon- 
taire. Mais c eſt, avee beaucoup de peine, faire vou- 
loir foiblement. Profiter d'une volontè, qui exiſte deja, 
pour en faire naitre une autre, ou fortiſier la premiere 
au point qu'elle en etouffe une autre, & que celui qui a 
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ete ſeduit ſe ſache gre d avoir voulu, c'eſt le chef-dœ 
vre du Magiftrat Eclaire, & ce n'eſt peut-etre pas ce 


qu'il y a de plus difficile. Mais Ceft ce que ne conſeil- 


tera jamais un flatteur , qui ne connoit les hommes 


que par ce qu'il ſent en lui-mème, & qui, idolatre 
Cune autorite qu'il e map crait 8 elle oy fortifie 


8 yy Pexercice, 


Cela eſt vrai des corps, que fait pourtant auffi perir 


un exercice-trop violent; cela eſt vrai des eſprits, qui, 


en multipliant leurs idèes & les manieres de les conſi. 
derer, acquierent plus de facilite : mais i n'y a rien © 


plus faux par rapport à Pautorits.” ee 


Il peut Etre vrai qu à force de N on "7 
tionne Fartd'en abuſer; il peut etre vrai auſſi qu 'en mul. 
tipliant les exemples on fait ceſſer Fetonnement. Mais 
il arrive deux choſes, qui font r au 9 "uw 


jour Pabſurdite de la maxime. 


A meſure que Fetonnement_'diminue, la OY con. 


traire des ſujets plie avec plus de facilitè ſous la volontè 


publique. Mais cect n eſt que Fhabirude de ſouffrir; & 
dans le fonds, cette plus grande flexibilite n'eſt que le 


ſymptome du decouragement. ' Ce n'etoit point une vo- 
lontẽ mauvaiſe en ſoi, qui reſiſtoit à la volonte publi- 


que: toit ou Pamour de la libertè, e'eſt- à · dire, de 


Fexercice du pouvoir en general, ou amour de la juſ- 
tice, qui aſſure a chacun ce qui lui appartient, ou la- 


mour de la propriete, fi étroitement lie avec les be- 


ſoins phyſiques, ou en particulier l'amour des biens 
phyſiques, peut- tre meme amour des biens moraux; 
getoit, dis- je, un de ces penchants, qui produiſoit la 


— 
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volontè à laquelle Vautorite a fait violence. C'eſt dont 
un de ces penchants que la violence repetee a affoibli. 
Mais comme apparemnient Fautorite n'a ete employee 
que pour extorquer des biens phyſiques qui etoient 
le produit des actions, dont cette volontè etoit le mo. 
bile, ou pour contredire le defir des biens moraux , 


| qu'elle a de meme affoibli, il eſt evident que la volonts - 


relative aux biens phyſiques ètant moins forte, les ac- 
tions qu'elle animoit ſeront moins vigoureuſes, & leur 


produit moindre à proportion, & que le deſir des biens | 


moraux étant moindre, ces biens ſeront moins des 
biens qu'auparavant ; car ils ne ſont des biens que par le 
deſir qu'on en a: | 

Et voiei ce qui en arrivera. Si 2 autorite a ene 
des biens phyſiques, le produit ayant diminue comme 
la volonte , Pautorite extorquera toujours moins, juſ- 
qu'a ce qu'elle ne trouve plus rien. Si elle na attaque 
que des biens moraux , en avilifſant ce qui ne devoit 
pas I'etre, en exigeant une action mal-honnete, en dimi- 
nuant les moyens de faire contracter des beſoins mo- 
raux, &c. la ſomme des biens, qui conſtituent le pou-⸗ 
voir & la force morale, en ſera diminuèe; & comme 
Fun & Tautre ſont également nèceſſaires à la ſociété, 
Vautorits épuiſera ſes propres treſors, 8 ſera forcee 
cy ſubſtituer dautres eſpeces de richeſſes, ſoit morales 
ſoit phyſiques, en ſorte qu une ſeule eſpece, devant 
faire une double ſonction, ſe trouvera inf uffiſante. 


' Lautorits s affoiblira donc par la diminution de ſes 


reſſources. Mais yoici encore ce qui arrivera. Le peu- 
ple ſe fondra au feu devorant de la miſere, qui s'accro'- 
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tra toujours par ſa diminution. Lůimpuiſſance viendra 
enfin s oppOſer a Fautorite. Celle- ci la mèconnoitra, 
& voudra lui faire violence. Ce ſera en vain; car im- 
puiſſance eſt invincible. Il faudra donc que autorité 
cede avec honte, & deès· lors elle ſera decreditee par ſes 
fauſſes nnn & n — connu de ſes 
excès. | | 

e nee dbradencb? Ces ce n el diff. 
cile de dire. Mais, ſans un miracle, elle tombera au- 

deſſous de ce qu'elle avoit èté de long-temps. ' 

Que diront alors ceux qui avoient ſoutenu que Lau- 

toritè ſe fortifie par lexercice? | 

Nous avons dit, au contraire , que la b Po 
homme fe revolte contre celle d'un autre homme qui 
lui eſt contraire, & que toutes les operations de lame 
affoibliſſent l' habitude. Appliquons encore ces deux 
principes à la matiere que nous traitons. 

Vn individu, quia toujours voulu une chills; & Va 
voulue le plus ſouvent avec ſucces, n'a pas à la-verite 
contractè I habitude de vouloir; mais il a acquis le ſou- 
venir d'avoir ſouvent obtenu 2 deſiroit; _ il 
a une habitude , Ceſt celle de jouir- 10 

Pour eclaircir cette theorie, choiſiſſons un Ae, , 


— — _——————_ — — 


4 
| 

{| 
'4 
14 
14 
| 


qu'il ſoit utile d'avoir prefere'a tout autre, - ' I 
Vn ccultivateur tire de ſon, champ ſa fubſiſtance & cho 
celle de fa famille. Il en tire auſſi un petit ſuperſfu, dont min 
il met une partie en reſerve. pour les beſoins à venir, tem 
& dont il depenſe Vautre pour '&re bien habille; & ſe de F 
divertir à certains jours. Ce ſuperſlu, qui lui manque mim 


rarement, eſt ce qui lui rend ſon travail agrèable; car Lat 


DE LA POHI TIE. 255 


ne manquant jamais du nëceſſaire, il ne croit pas que 
ce ſoit un bonheur de avoir. La vue dun mendiant 
tout au plus le fait jouir quelquefois de ce bonheur. 
Un ordre vient à ce payſan, de payer une ſomme qui 
eſt le quart de ſon ſuperflu de Lannèe, qu'il vouloit gar- 


der; cet ordreeſt une volontè qui contredit la fienne, & 


qui Fafflige. U ne ſe ſouvient pas d'avoir regy un pa- 
reil ordre, & il en eſt d autant plus affligè; mais il eſt 
habituè au plaiſir de mettre en reſerve une certaine 


ſomme; & quoique cette habitude ait rendu le plaifir | 


peu ſenfible , il ſe renouyelle dans le paſſè pour ren- 
dre le preſent plus douloureux. Ainſi il n'y a point ici 
d habitude qui adouciſſe execution de l'ordre; & sil 
y en avoit une qui diminut le plaiſir, elle eſt detruite 


par la contradiction. Le cultivateur doit pourtant payer, 


& il paye dans l'eſpèerance que c'eſt pour la derniere 
fois. Il ſe: trompe; l'année eſt a peine revolue; qu'il 
lui vient un ordre femblable au premier. Il ne &etoit 
pas arrange la- deſſus; il avoit meme une eſpèrance con- 


traire; il eſt pour le moins auſſi afflige que la premiere 
fois: car, sil a Fexperience de plus, il a auſſi de plus 


une eſpèrance qui Tavoit conſole; Il ſent que ce qui eſt. 
arrive deux fois, peut arriver une troiſiene. 

Il paye pourtant; car il ne peut rèſiſter. Si la meme 
choſe arrive pluſieurs annees de ſrite, ſon chagrin di- 
minuera d'un cõtè, parce qu il ſe ſouviendra moins du 


temps où il mettoit tout ſon ſuperflu en rèſerve; & 


de Pautre, parce que Vexperience de ne plus payer di- 
minuant, il ſera moins trompè ou moins contredit. 


Lattente dun ordre ſera pour lui une eſpece de volontè, 
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qui ſera priſe ſur belle "= avoir un fer, e & far Fats 
tivite de ſon travail. : 

Mais il eſt evident wy le Magifrat a 8 faute, 
en n'annoncant pas, des la premiere année, que le culti- 
vateur devoit payer pendant tant d'annees : car sil 
Feiit fait, il auroit, à la veritèé; augmenté le premier = 
chagrin; mais il refit pas renohvelle tous les ans le 
combat des deux volontes, & la douleur d'une eſpe. 
rance trompee ; il eit auſſi epargne en partie la crainte 
indeterminee qu'a e Mag Lavenir la 8 
du meme ordre. Mine | 
Ce ſera bien pis, fi fa diene CHERRY tout fer 
contre le Magiſtrat: le ſouvenir du paſſe, la pre. 
voyance de Tavenir ,' dans lequel le cultivateur ne 


verra que des augmentations ſucceflives, la diminution 


du pouvoir; dont le ſentiment avoit flatté celui - ci. 
Dela naitra le deſeſpoir d'avoir un ſuperftu a lui, & 
la ceſſation de la volonte de en procurer; à laquelle 
ſuccedera la nèceſſitè de payer. Cette heceflite pro- 
duira une volonte, mais foible ; & qui ſera. ſans ceſſe 
contredite par la volontè de ne pas payer; en ſorte que 
la neceffite ou la volontè qui en réſulte; ne rempla- 
cera pas, à beaucoup om ; 1 — . a la- 
quelle elle a ſuccedeè. 
Vous triomphez, pulblicain avkde & dans: car 
vous concluez de ce que je viens de dire, qu'il faut te- 
nir le peuple dans lhabitude de payer; & vous rap- 
pellant ce que j ai dit ailleurs, qu'une volonte , qui en 
contredit une autre, doit reſſenibler a Tinvincible ne- 
 ceflite , vous en concluez encore que les ordres doivent 
8 i N etrs 


br F4"Potirteut jj 


tire durs, ſans raiſon, ſans modification, & ne laiſſer 
aucune eſperance de 8˙77 ſouſtraire. Vous avez rai: 


ſon, s'il eſt egaF'de faire vouloir les hommes, c'eſt-a- 
dire de ſubſtituer une volonts 4 une autre, & doppos 


ſer deux yolontes pref i & fi la nèceſſitè elle: 
meme a diQte les ke eee ee 

Mais ſi, à la vue de For „vous pouvez raiſin de 
fang froid, conſiderez avec moi que vous diminuez Pacs 
tivits, en fübſtitüant à la volonte entiere qui la pro- 


duiſoit, une foible volontè, qui merite a peine ce nom: 


Confiderez encore que ce cultivateur voyoit trois cho- 


ſes dans ſon travail; le plaifir qu'il devoit acheter avec 


une partie de fon ſuperflu , Faſſurance contre les mal- 
heurs poſlibles, , leſperance de bien etablir ſes enfants: 


il ny voit plus que le moyen de faire un payement 


odieux , & qu'il youdroit ne pas faire; & ſon igutilits 
pour le preſerver des malheurs a venir; c ceſt- a-dire.qu'il 
n'y voit que des malheurs a Eviter 5 ceux de la con- 
trainte. & de la mendicits. Croyez-yous. que , dans ces 
deux poſitions . fon! travail ait les meèmes charmes pour 
lui? cr6yez-vous qui il ait le meme courage, que ſon 
genie ait le meme reſſort; qu'il entreprenne autant? 

Si vous le croyez, donnez-moi 2 mener au combat 
une troupe de braves, qui ſont avides de gloire, & me- 
niez-y une troupe de laches, que la ctainte force à vous 
fuivre. Nous continuerons notre diſpute au retour; fi 
votre ame cruelle weſt pas encore dans le Tartare, ſoit 
que le fer enhemi vous ait percs par-devant'; ſoit qu'un 
de vos laches ſoldats ait ouvert Xe 6ette ame # tnpieoyabls 
ane iſſue oppoſes; : 
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+ Ba SPORE je ſoutiendrai que la volonte d'un 
komme oppoſe une ferme reſiſtange à la volonts dun 


autre homme, qu elles ne deviennent une ſeule volonte 
que par la perſuaſion, ou que lune ne ſe detruit que 
par le dèſeſpoir, qui fait ceſſer tous ſes effets. Je ſou · 


tiendrai encore que toute contradiction nouvelle reveil. 
lant Vame , eſt contraire a l habitude; & qwainſi , ou il 
Ya neceſſs de contredire , il faut le faire une fois pour 


toutes, & ene ne eee 40s. ce * on n 


tenir. . 5 BOO ny 91'S EL SIT Sk 
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CATI RE XIII 


op, Befoin de la 8 ore 4 elle ne ind 
pas ſes membres par la deſertion , & quainfe ell: 
en ſoit aimee'; que cet amour exaltd dans pluſieurs 
Ta ener eux Soit Ja Laure: garde co contre e les ennemis 


1 


Aus pour #- ſociees conflicuant la vie e de celle- i , 
c 'eſt un Crime, de decrier eb ſous li- 
e on * fem vonngh , obs: 


»| 


þ, E ne en ae mi 8 ee . i 
patrie plus chere aux citoyens, que de ne mettre ja- 
mais à l'epreuve leur amour pour elle. Les ſacrifices 
qu on fait à. Amour le fortiſient, & les petits orages 
qui troublent le repos de deux Amants & les allar- 
ment, reſſerrent leur union, & la rendent plus durable: 


or 


princ 
lade; 
car ce 

Pa 
conſe, 
ſentie 
plus, 

No 
& Tau 
probat 
que P 


perfec 


DE ILA PoriTiovs 259 


ear tout perd ſon merite par l oubli & par le defaut de 


comparaiſon. Mais ce qui eſt vrai par rapport aux in- 
dividus entre eux, ne doit pas etre faux par — 5 
ces memes individus, relat vement à la ſociètè. 

Au reſte, ne ſoyez pas inquiet comment vous trou- 
verez les occaſions de mettre le patriotiſme à l preuve. 


Commencez' plutòt par le faire renaitre, s il eſt èteint, 


& par le ranimer, sil languit. Le temps & la necefſite- 
ne vous fourniront que trop ſouvent les Octations” de 
Feprouver. | | 

C'eſt, ſans dons; un l deſoin de la ſociere ; 
que celui-qu'elle a d'etre aimee : puiſqueelle ne doit fa 
formation & ſa duree, C'eſt- à· dire ſon etre 3 A la vo- 
lontè de ſes membres; ; volonte qui devient amour ou 
approbation, du moment qu'elle eſt formee. is 


Mais ſi Ceft-la le principe conſtituant de ſon tre, elle 


exiſtera d autant plus qu'elle ſera plus aimee par ſes 
membres; & a meſure que cet amour decroitra', ſon 
principe s affoiblira ; c'eſt- a-dire , qu'elle deviendra ma · 
lade; & que ſi elle n'eſt ſecourue, elle finira par mourir: 

car cette maladie eſt mortelle de ſa nature. 15 


Lapprobation eſt de la part de tous les hommes, un 


conſentement libre à opinion qu ils ont d'une bontè el: 
ſentielle ou relative; amour, il eſt quelque choſe de 
plus, eſt le ſentiment intime de cette opinion. 

Nous diſtinguons ici deux bontes ; I'une effentielle; 
& Tautre relative: la premiere; qui eſt Tobjet d une ap- 
probation mètaphyſique; la ſeconde, que Fon voit & 
que Ton ſent en meme-temps. Lune ſuppoſe plus de 


perfection que Tautre ; F mais celle · ci produit un ſeng 
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ment. plus ſort & plus agreable. Ou WY & [autre fe 
rencontrent, la eſt la plus grande approbation poſſible, 


ou amour le plus vif & le plus conſtant. Ce ſont Ie. | 


time & l'amour reunis. Separez-les , & vous waurez 
qu'une eſtime froide, & qui meme ſera compatible avec 
la haine ; ou un amour, violent peut- etre, mais peu 
durable, & qui finira avec la ſ6duRion de en 
Gaſme. | | 

Si donc nous youlons « que la focized it auſſi vigou- 
80810 ou auſſi ſaine qu'elle peut Vetre , il faut qu'elle 

ſoiĩt pour ſes membres Fobjet de ces deux ſentiments, 
| Commengons par l'eſtime. 

II nya point de peuple qui ait un peu de meeurs, 
qui reſtime ſon pays, ſa nation, & le gouvernement 
ſous lequel il vit. C'eſt dans chaque individu une ex- 
tenſion de eſtime qu'il a pour lui: mẽme, & ſouvent la 
matiere d'une addition a cette eſtime; en ſorte que lune 
fortifiant rautre, il en reſulte une eſpece de paſſion, 
qu'on appelle vanite nationale. 4; 

Nous ne combattrons point ici cette paſſion dans ſon 
; : elle peut Etre injuſte & deraiſonnable, elle peut 
devenir ridicule par ſes effets; mais ſon principe eſt {: 
bon & fi utile, qu'il vaut mieux epargner le ridicule, 
que de degrader la choſe meme. 

La critique amere qu'un citoyen my permet de la 


ſociérè dans laquelle il vit, ne prouve point qu'il ne 


Feſtime pas. Souvent meme elle prouve le contraire, 
Mais ſi elle peut produire d autres ſentiments dans ceux 
à qui il parle, c'eſt une faute très- grave, qu'il commet 


contre la ſociete, Elle devient encore plus grave , fi; 


trop 
que c 
tiſie f 

Sic 
elle ſe 
vtutio 
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par des comparaiſons odieuſes, il prouve que cette ſo- 
ciets eſt inferieure a une autre, à quelqu'egard, ou a 
pluſieurs egards. Cet homme pretend- il faire des recrues 
pour la ſociete qu vante? Quiil y aille lui-meme, Je 
en conjure. Si je pouvois ordonner, je le forcerois à 
ſuivre ſon penchant, Rien reſt plus naturel que de faire 
partie de la ſociètè qu on approuve le plus, Ne veut il 
tirer aucune conſequence de ſes aſſertions temeraires, il 
eſt un impoſteur qui ment impudemment; car il ſent le 
contraire de ce qu'il dit, & ſuppoſe que les autres le ſ en- 
tent: mais il ſe taira, ou, pour le punir Gavoir j jettẽ 
le trouble dans les ames, d'avoir mis en oppoſition Feſ- 
prit & le cœur des citoyens, je le  priverai d'un bien 
qu il feint de meconnoitre, _ 

Ce weft pas un mal leger pour une ſociets, quand 
ceux qui ont la reputation d'en ſavoir plus que le com- 
mun des hommes, conjurent contre Thonneur de leur 
patrie, & pour celui d'une autre nation; & que, ſous 


pretexte de prouver la necefſite d une reforme , ou pour 


la prouver en effet, ils repandent dans Ie public des 
ouvrages qui ſont capables Galterer amour des peu- 


ples pour leur patrie. 8'ils weclairoient que le Gouver- 


nement , rentrepriſe ſeroit louable dans ſon objet & dans 
les moyens. Mais les oreilles des gens en place ſont, 
trop ſouvent, auſſi bouchees pour entendre la verite , ? 
que celles du peuple | ſont promptes : a aiſir ce qui juſ- 
tiſie ſon mecontentement, | 

Si ces ouvrages paſſent chez la nation 1 exaltent, 
elle ſe confirme dans ſon amour pour ſon heureuſe conf. 
nitution, & ce reſt pas un mal; mais en meme-temps 

| R iy 
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4 ELEMENTS 
elle  apprend A mepriſer la nation qui ſe depriſe elle: 
meme, & c'eſt un tres-grand mal. 

Mais, dira quelqu' un des ecrivains que je cenſure, 
il faut dire la verite , qui que ce ſoit qu'elle bleſſe, à qui 
que ce ſoit qu elle ſoit favorable. Un homme eſt le fiere 
de tous les hommes. Il leur rend juſtice à tous. Tant pis 
pour ceux de qui;il x ne peut dire du bien. 

Je reponds A cet homme que, Sl, eſt frere de Ws 
les hommes & citoyen du monde, il | peut aller jouir de 
ces titres par-tout ailleurs; mais que nulle ſociètè ne. 
tant obligee de garder un homme qui ne ſe croit pas 
plus 1 lie. à elle qu'a a toute autre, celle dont il eft mècon. 
tent le prie d'aller chercher ailleurs le bonheur qu'il ne 
trouve pas then elle, &, au beſoin 55 le Fontraindra de 
conſormer {a pratique a fa th&orie.. 
= On declame beaucoup contre la "arias des Hilo 
riens; on en accuſe les ecrivains ge certaines nations; 
ils ont tort, 5 ils mentent; 3 mais on ne les trouveroit pas 
fi criminels, & en mEme-temps | on le refuteroit avec 
| plus de chaleur, Fr le patriotiſme eioit au meme degré 
dans les Cenſeurs que dans les Auteurs. 5 

"Te ne ſerai Point le panegyrite du menſonge. J e crois | 
qui eft beau de conngitre la verits 3, mais ſi Lauter 
de toute verite a pu vouloir que nous ignoraſſions beau. 
coup de choſes, & sil nous a livres a nos conjectures 
ſur beaucoup dautres je penſe que nous pouvons igno- 
rer beaucoup de vèrités, & en He d. res dans les 
77 988 | 

Que dans de gros valunies. finds 3 aux nas 
4 Etat, qui ſeuls . les lire, & qui, pour la pl 


- 


\ 
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part; ne les livont pas ; 7 on conſigne toutes les verites | 
que Yon a pu faſſembler, 77 conſens. Fapprouve me- 
| - cette | exaRtirade;- qui peut metre pas ſans fruit. 


ais que, dass des exrraits de toute eſpece, que j ap- 


5 volelitzars ie Manuel des Tnigianis, dans des ou- 


vrages qui ſont*x: la portée de tous les acheteurs & 
de tous les lectsurs, on conſigne des-verites humilian- 
tes; des anecdotes flẽtriſfantes pouf ſa nation, & pour le 
Gouvernement ſous lequel on vit; je dis que c'eft com · 
neue le peeh6.d6 Chem, & nibritzr la maledtdtn qus 
rue ce fils trop peu reſpectue ux 

Dans un ſiscie ot tout le monde Git weren un 


moyen pour repandre le patriot imme; & on s en ſert 


pour le detruire. Je fai point encore vu de catèchiſme 
du citoyen, qubique Faye vu ſous ce titre des en 
deteſtables. Perſonne weſt charge; ni ne ſe charge d'en- 


ſeigner ce que de vroit eontenir ce Livre qui nous man 


que. Mais combien d' Auteurs a fe vantent de na- 
voir point de prejugés, ont-ils pris à tache de'detruir2 
le patriotifſme „pour nous rapprochet , fans doute;' de 
cet/etat de nattire;/quaitere; ſelon eux, la ſocicte, & 
pour lequel on pretend auſfi avoir retrouvꝭ une Reli 
gion, qui; en effet; ne convient à aucune ſociète ! 

Qu on me pardonne cette invective contre la manie 
d'un ſiecle, qui eſt celui de la deſtruction, puiſque mille 
ouvriers detruiſent contre un qui 6difie. Si ceſt-la en 
quoi conſiſte la Philoſophie, je I'abjure a jamais. 

Un homme qui la profeſſe, eſt un alchymiſte, ou 
trompeur ou ſeduit, qui decompoſe tout; Ceft-a-dire , 
qui detruit tout pour faire ce qu'il ne fera jamais, ce 
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qu'il ſeroit ns dangereux de faire, & qui, pour y 
paryenir ; ruine ſes aſſociès apròs sette ruinè lui- meme, 
6 pourtant il ne cherche pas à S enrichir à leurs depens, 
. Tour. cet. examen, qui a pour objet la diſcuſſion des 
pringipes conſtitutifs de homme & de la ſociètè, qui 
remonte aux principes des principes; tout cet examen, 
dis: je, ſe reduit à des queſtions interminables, & ce- 
pendant on a remis en doute ge re decide le con- 
ſentement general des hommes . / 
Que les hommes ayent.gagne.c n bon, en abe 
quils ayent perdu ou non, en s inſtruiſant, que tel Gou: 
vernement ſoit plus parfait que tel autre c'eſt ce qu il 
eſt tres · inutile dexaminer. Les hommes / vivent en ſo- 
Sietè, & ne redeviendront pas ſauyages par conviction; 
Us font inſtruits, & veulent $'inſtruire encore: ce ne ſera 
pas pour avoir lu un Livre de plus, qui ils renonceront4 
tous les Livres. II y 2 differentes ſortes de Gouverne- 
ments, qui tous peuvent faire le bonheur des hommes. 
Si vous ne pouvez les changer, laiflez 5 a ceux chez qui 
ils ſont etablis, la conſolation c de croire qu ils ſont bons; 
Sil eſt en votre pouvoir de les changer, commencez 
par le faire, ou, juſquà ce que vous Tayiez fait, nen 
degotrer pas ceux qui ſont obligts eise, Ka 
ig dhe ape o08 Ging 9: 
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CHAPITRE XIV. 


ne une ſociett peut ffoilir elemime ou {perm 


dre amour de ſes membres. Moyens 4 elle a de 
le regagner. ee ernte, aur r Monar- 
chies, + ras ls wth 


[1 [4 


8715 C'eſt.» un crime * les a Kade de la 
patrie, de manquer au reſpect qu'ils doivent a leur 
mere, le Magiſtrat n'eſt pas innocent, lorſqu il $ 'expaſe, 


{ans neceflite , a la decrediter par des malheurs , ou par 
une conduite irr6guliere; L'eſt-il davantage 5 lorſqu' a- 
veugle par la paſſion, ou trompè par ſon ignorance , il 
avilit ſon. autorite, rend ſuſpecte fa ſageſſe , {a bonne 
toi, ou ſon ardeur pour le bien public, & fait ſans ceſſe 
des fautes qu il reconnoit, &1 ne repare hs en en faiſant 
Cautres? . ä 

Mais ſes torts ſont d autant hon grands, , quia la dif- 


{erence des particuliers, il ne perd jamais Peſtime des 


citoyens , ſans diminuer leur amour pour la patrie. 


Cet amour, avans- nous dit, ne ſera auſſi grand qu id 


doit Fetre que quand le citoyen approuvera la ſociets , 
comme bonne en ſoi, & relativement à lui; Ceſt-a- 


dire, quand il Teſtimera en elle meme, & ſentira les 


avantages qu elle lui procure.” Ceſt- la ce que nous 
avons appellè bontè eſſentielle ou abſolue, & bontè rela. 
five. Lapprobation, relative à la premiere, eſt l eſtime 
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dont nous. venous de parley>N 5. appellerons amour, 
dans un ſens plus Is a approbation ny a pour objet 


k home ret. Aera 
Les hommes, moins Ae} de en que 


de ſentiment, approuvent. & blàment d' ordinaire ce qui 


leur profite, ou leur nuit, Lans Egard à à Teſſence des cho- 
ſes. Ainſi amour ou la haine produiſene plus { ſouvent 
Yeſtime ou le mepris , qu'ils n'en ſont le produit. I! eſt 
donc encore plus eſſentiel à la ſociete d'etre aimee, quiil 


ne Veſt qu elle ſoit eſtimèe; & ſi elle pouvoit jamais 
etre dans le cas Copter”, elle devroit donner la Pprefe- 


rence A Vamour , & ſeroit bien füre den voir renaitrs 
reſtime A laquelle elle auroit paru renonce. 


Nous aimons ce qui nous fait du bien; Ceſt une re · 


gle gendrals,' pourvu — le bien ſoit ſenti, & que l 
cauſe en "4oit cone, 0D Yn 
Wn "eſt point” Sexceptio's cette regle en Aker de 
la ſocièté; elle doit acheter Pamour par les bienfaits, 
non en faiſant le meme bien à tous, mais en faiſant 4 


chacun ce qu'il regarde c comme un bien, & qui et ooh 


% 4 dz . 
F i}; $3 [ — . +3 0 N — 2 


lui le plus grand bien. 
Autant i Y à de claſſes dans th ſocieté dont chatlne 


2 une paſſion dominante, en autant de maniere ou ſo· 
Ciers doit varier ſes bienfaits. ON LOI: 


Mais ici ſa condition eſt tres. differente de celle des 


hommes, & beaucoup plus avantageuſe; ; cat le plus 
ſouvent ſes bienfaits conſiſtent à ne pas faire de mal. 
Il eſt vrai qu'alors meme ils ſuppoſent d'autres bien- 
faits, dont la nature paroit Etre differente ; mais fi Ton 


y prend garde , hors le —— de tous, Cha eft la te · 
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N partition des beſoins moraux, par le moyen de eck - 


cation, à quoi Yon peut ajouter attention qu elle doit 
avoir de maintenir cette répartition, tout le reſte n'eſt 


que. negatif de la part de la ſociete. Elle a, monte le 


reſſort par Veducation; il lui ſuffit de n'en pas gener 
reffet, & d'empecher qu'il ne ſoit gene , pour que cha- 
que indiyidu , faiſant ſon bonheur, croye le devoir à la 
ſocigts 3, & en effet, protection, juſtice, chatiment , re- 
compenſs meme, ſi elle eſt bien placèe, ne ſont, pour 
le plus grand nombre que des bienfaits négatifs, de 
ſumples moyens d empècher que le reſſort ne perde 
ſon klaſticite ou qu K ne Vexerce fans un mauvais 
ſens. 

Ceci reyient à ce que nous avons W que la ſociète 
doit laſſer vouloir „& qu'elle- meme e, vouloir le 
moins qu'il eſt poſſible. 

Elle manque a cette regle, quand, toujours inquiete, 
toujours mèfiante, elle veut tout regler, tout diriger, 
Par cette conduite mal-adroite , elle afflige ſans ceſſe 


les hommes en warns ou en aſſociant une volontè 


a la leur. 6 18 408 03-71 
Elle y manque encore, e be de ſon au- 
torits, elle oppoſe volontè à volontè, tandis qu'elle 


pourroit faire naitre une volontè ſemblable à la ſienne. 


Elle y manque eſſentiellement, lorſqu elle ſe met, 
ſans n&ceſſits, dans le cas d'avoir beſoin d'une volonts 
nouvelle de la part de ſes: membres; ce qui arrive 

dordinaire que par le mauvais uſage qu'elle fait de ſeg 
moyens phyſiques & moraux : & elle en fait mauvais 
uſage , quand elle laiſſe deperir fes richeſſes d'une eſ- 
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pece, & ee fo et Pr Uns ln deze de pro- 
diguer les autres, ou lorſqu'elle fait a trop 1 81 oy 
ce qu'elle pouvoit faire 4 meilleur marchs. 

Telle eſt la faute que commet une ſociété, qui, 
ayant laiſſe deperir la veritable ambition, y ſubſtitue 


une ambition mixte, dont falt partie amour des ri- 
| cheſſes. Elle rencherit toutes les fonctions du Gouver- 
nement, & ſe reduit à avoir beſoin de Fargent' des uns, 


lorſqu' elle devroit avoir afſez de ambition des autres. 
Elle commet une autre faute f emblable , lorſqu'à la 
fimple protection elle ſubſtitue un ſyſtème complique 
de prevoyance, qui multiplie les dangers; ſous pretexte 
de les prevenir , ou dans Feſperance de les diminuer, 
& dont la ſubtilitè echappe aux citoyens qui cherchent, 


du moins, Finterer de Etat, o ils ne frouvent pas 


le leur. SER 

Te ne fais' pas, * reſte, Sf 7 a des moyens qui 
puiſſent Etre employes de bonne foi pour worm 
Fattachement des peuples à la ſociete qu'ils compo- 
ſent, ou au Gouvernement' qui les unit. Tout le bien 


que celui-ci peut leur faire, il le leur doit; tout le 


mal qu'il peut leur epargner, * doit les en preſerver. 
Or, celui-lz donne de lai-meme une idee facheufe, qui 


ſe vante da voir payè une dette. Dire qu'on a vaincu 


la nèceſſitè meme pour Epargner un mal c eſt dire 
une abſurditè, qui ne fera pas Gimpreflion fur le grand 
nombre, ſi ce reſt qu'on lui perſuade qu'on s expoſe 
a un grand inconvenient pour lui procurer ou un 
vantage momentanè, ou un ſoulagement paſſager. 


9 corps qui ont part au Gou- 
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vernement, lun peut &accrediter aux-depens de lautre; 
mais Sil en peut arriver un changement dans la conſ- 
titution „il men reſulte pas une augmentation d amour | 
pour la patrie, dans laquelle on ne voit point de bien; 

qui ne ſuppoſe un mal plus grand. 

* 'eſt-i] donc point de moyen pour augmenter le pa- 
triotiſme ? Non, il wen eſt point, fi la fſociete n'a 
pas beſoin de reforme; & elle ul ed 3 
elle eſt heureuſGGG. 

Eſt· elle malheureuſe par des coupe le la Carne ; 
le patriotiſme $*accroit de lui-meme a proportion des 
contradiftions qu'il eprouve. Leſt-elle par des vices 
interieurs', _ detruiſez ces vices; & vous ramenerez le 
patriotiſme. Affoibliſſez, par exemple; une paſſion trop 
forte & trop generale, qui etouffe toutes les autres, 
& vous rendrez la ſociete plus heureuſe en lui reſti- 
tuant toutes ſes reſſources. Entre les paſſions que vous 
remettrez, en vigueur, ſera auſſi le patriotiſme qui re- 
naitra avec les autres; pour s accroitre aufi-tot par 
le bonheur, ( 
entre les biens de la ſociete:. 1217 

Mais ſi, ſous ce point de vue, tout oft Fe rigueur , 
il nen eſt pas de meme quand nous conſidèrons dans 
le Gouvernement les hommes qui en ſont chargès, & 
que nous melons enſemble Vamour * * n & 8 
des chefs qui la rëgiſſen t:. 

Il eſt poſſible que la ſociété ne beit [pas n 3 
& que les citoyens pardonnent beaucoup à un chef 
qui a ſu gagner leur affection, qu'ils lui ſachent gre 
du mal qu'il ne fait pas, & du bien qu'il fait, ou qui] 
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276. f Here 
veut faire. Le ſouvenir du paſſe ſe jolnt 4 Fopinion 
qu'on a de ſa bonne 'volonte. On ſe met à ſa place, 


on le plaint ou de ne pas ſavdir, ou de ne pouvoir pas. 


On lui tient compte de ſes efforts. C eſt homme alors 


qu'on aime, & non le Magiſtrat. Ceſt quelque fois auſſi 


le fils d'un autre OE, ou ran 8 a ere, & c qui 
veſt eclipſe. - : 
Voila une 8 debe NE le date dans 
les Monarchies, & qu'il na point ailleurs. Il eſt bon de 
la connoitre, quoiqu'il ſoit trës- facheux d'en avoir be- 
ſoin. Mais quand on en eſt reduit-la , il faut entretenir 
cet amour perſonnel avec Cautant plus de Toin » qu'il 
eſt plus heceſſaire , & ſe" hiter de reparer Vedifice que 
ſoutient cet-Etangon, avant qu'il ſoit briſe par le poids, 
ou detruit par le temps. Ceſt un Foe dont on ne ſau· 
roit trop t6t profiter. a 
Cette reſſource ſe multiplie W par m_ reſ- 
ſources encore moindres , & qui ont auſſi plus &inconve- 
nient. Un Miniftre , un General; qui ont la faveur po- 
pulaire , deviennent par- la meme des hommes prëcieux. 
Mais il ne faut pas en avoir beſoin long- temps, quoi - 
qu on puiſſe les employer toujours. Ils peuvent mourit 
ou deplaire; ils peuvent aiſement- perdre icur réputa- 
tion: car on eſt moins indulgent * eux que pour 
leur maitre. Ce ſeroit encore pis; ſi, le ſucces ne re- 
pondant point x Pattente du public, on attribuoit leur 
mauvaiſe rèuſſite, non à eux, non à la fortune, mais 
au Souverain lui-meme il r neu ues avoir 
evite'un ſcandale de plus. ze TOUgER u 
Lamour perſonnel, qui, comme e ; n'eſt 
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qu un petit remede à un grand mal, devient un bien de 
plus dans une ſociets. heureuſe; & dans cette ſuppoſi- 
tion, il peut etre Pobjet 1 1 a. Jon. nous 
deyons AFR „„ : 
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Lamour our Je So ouverain dans tes  Monarchies , oft 
un neud de plus = "qui  fortifie Punion de la : ſocitts : 
quit exige comparaiſon & gradation. Chaine non 
interrompue » mais compoſ ze de pluſteurs c chainons 8 

Jui doit attacher an ene le dernier de 4 
ſujets. 
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J A1 parle pour la premiere fois d'un ſentiment de- 
linterefls , lorſque j ai ſuppoſe la poſſibilitè d'un atta - 
chement plus fort que tous les torts de celui qui en eſt 
robjet. Ceſt un pareil ſentiment que Ton peut appeller 
une vertu morale, pour le diſtinguer des vertus aux- 
quelles je donne auſſi le nom de e ee e Pu- 
tilite fait toute la bontè. THE 1212450 97 

Je mexaminerai point i peut y avoit en nous Jen 
ſentiments parfaitement deſintereſſes, Quand on a ſou- 
tenu que notre amour pour l Etre ſouverainement bon 
ne peut · tre entièrement dèſintèreſſè, & que la note de 
reprobation n'a point ete attachee à cette opinion, il 
me ſemble quY ya donuconp d'inconſequence a en 
trouver du de t dans tout autre amour. Au 


M ir 


moins ne doit · on jamais le ſuppoſer en politique, phif: 


que Vedifice du bonheur publie'n ne POR fire ove ſur 
des fondemetits trop folides. 

Mais il nous ſuffit ici de rob que les "IU ſont 
capables d d' amour & d'amitie 2 ſans un. interst preſent; 
puiſque, ce principe accorde, nous ſommes en droit den 

tirer des conſequenees relatives ＋ bonheur de la ſo- 
ciete. 

Nous. avons deja dit comment amour tes citoyens 
pour le chef ou le repreſentant de la ſociete, peut etre 
une reflource utile. Il eft donc inportant de le faire nai- 
tre, de + entretenir & de te. fortifier: Cette vettu de 
plus qu eurent les Harbares, fut 1a principale cauſe de 
Favantige qui leur reſta ſur l Empire Romain, on elle 


ne fut jamais une vertu nationale. 


Ici revient la definition de l'amour. C'eſt une " | 


bation donnee à la bonte abſolue & relative d'un objet. 


Leſpece d habitude dont Fame eſt ſuſceptible, doit auſſi 


etre rappellte en cet endroĩt. Elle conſiſte dans le ſouve- 
nir qui enflanime- imagination, ou qui regle Fopihion pre- 
fente. C'eſt ainſi qu on aime "_ on n 52 a 
2 aime ou--eftime; ©, + ien se oY 
On voit encore dans un bann ane ou ac- 
ruellement mechant; le bonheur qu'on admira en lui, & 
la bontè qu'on aima. Le fils rappelle le ſouvenir de ſon 
pere; & ſi celui ci fut grand & bon , quoique le fils 
ne lui reſſemhle pas, on aime en lui le en. de 
fon: pereiqo $1295 E D fo n . 
Oeſt- la un des grands avantages: de la oarpbtuits 
de certains emplois , qu un: Malheur ou une faute ne 
| | | fait 


he 
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fait pas perdre. Si le plus grand Roi du dernler fiecle füt 
mort, ou elit ete depoſe, lorſqu'ils devint le plus mal- 
heureux des Rois au commencement de ce fiecle , tout 


ce que ſon peuple avoit congu & garde pour lui d admi- 
ration & d amour auroit ete oo PR 1 „& peut- 


etre la Monarchie ett peri. 4 

C'eſt encore-la un avantage Weis rem 100 de Ihe: 
redite, ſur- tout en ligne directe, ou la repreſentation 
eſt plus parfaite', & ou Fillufon eſt plus grande: © ; 


On a très- bien ſervi la Royaute, quand on lui a epar- 


gnè tous les actes rigoureux, autant qu'on a pu le faire, 
ſans en trop detacher d'autoritè. On Va ſervie encore z 
lorſqu'on a diſtinguè le Roi, qui veut le bien, & ſes 
. Miniftres, qui font le mal. Mais a la longue, cette diſtine- 


tion devient inutile, parce qu'elle s'evanouit par le ſoup: 
con de complicite, ou ne ſe ſoutient que par opinion 


preſquauſſi facheuſe de negligence ou d'imbecillite. 


Je ne parle point du crime de ceux qui oſent blaſ- 
phemer Oint du Seigneur. C'eſt une voix impure & 


funeſte, qu'il ne faut pas entendre, ſi elle neſt pas 
trop eclatante, parce qu en punir organe, ee ſeroit la 
faire retentir ou elle n'a pas ètè entendue. Mais fi elle 
a et aſſea forte pour ſe faire entendre au loin, c'eſt un 
forfait deſtructif de la ſociete, & qui merite le plus ſe- 
vere chatiment. 

La verite' nola ;uſtifie pas. Mais wiped ane 
ſement elle ſe trouve dans la diffamation, elle doit ſou- 


vent en empecher la punition; parce qu'elle rendroit 


plus dangereuſe la eelebrite du erime & du ehaàtiment. 
Puiſſe ma patrie ne jamais eonnoitre ee crime; ou du 
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moins puiſſe la noirceur de la en en augmenter be 
toujours Fee! I: 
L admiration ou Peſtime 8 h nner h lo 
-bonte relative ſuppoſe des rapports. Ainſi Yamour eſt et 


plus ou moins fort, ſuivant que la connoiſſance ef 
plus ou moins parfaite, ſoit que celui qui connoit ait 
plus de ndtions, ſoit qu'il ait une ans grande — oh 


A les ſaiſir & à en étre penetre. | M. 

L amour eſt auſſi plus ou moins a nn que les 7 
rapports ſont Tf ou moins e ava plus ou moins II. 

de e un 
n guerrier Are De Eabirtibenrle pus for. PU 
tement un heros que nefera un homme qui na qu'une foi St 
ble idee des vertus & des exploits guerriers. II Tadmirer dat 
davantage, sil connoit bien ſes actions, que &il men a ſans 
qu'une idèe confuſe. Enfin, entre deux guerriers , ce- cahe 
Tui-la fera un heros de fon chef, qui lui eſt particulic- eſt i 
rement attache , ou qui croit avoir eu part à ſes ſuc- des- 

| ces, tandis que Fautre, qui n'a pas les memes rapports form 
avec lui ou avec ſes exploits, aura NY à luĩ accor- ſeroit 
: 1 le merite le plus mediocre. r otras. deter 
Il en eſt de meme dans tous les its "4M toutes Ma 
les claſſes : :A quoi il faut ajouter que hamour eſt excluſf ganiſe 
defa nature; c eſt . dire quileftlanguillant; ou s'tein,, WW Ferent. 
Sil n'y a excluſion ou privilege, & comparaiſon. peut e 
II eſt donc impoffible que le chef de la fociete ſoit utile r 
aimè de meme ,, & également, par tous les citoyens. Les qui Per 
| 'diftances-morales & meme locales doivent produire des Ceſ 
differences dans cet amour; & ce n'eſt. pas un mal. Que quoiqu 


deviendroit la ſociete , ſi, par exemple, tous les habi- 


*. 
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tants d'un grand Royaume aimoient leur Roi, comme 
raime un homme qui lui eſt ſpecialement attachè, vou- 
loient” à tout prix le voir, & attirer ſon attention, 
etolent vivement affliges de chaque incommodité qui 
lui ſurviendroĩt? Il ſeroit impoſſible que le grand nom- 
bre füt content, & la plupart ne ſe contenteroient qu'au 


Mecque, & beaucoup pis encore. 

Mais cette ſuppoſition ne doit point nous allarmer. 
Il eſt indiſpenſable qu autant il y a de profeſſions dans 
un Etat, autant il y ait d'eſpeces differentes d'amour 
pour le chef, autant de degrés, autant de gradations. 
Si toute une nation ne faiſoit qu'une maſſe compoſèe 
datdmes ègaux, & places de meme , ſans forme & 
fans organiſation ; Tamour ne pourroit exiſter dans ce 
cahos : car ou le chef feroit partie de la maſſe, ce qui 
eſt impoſſible ; ou il en ſeroit tres-eloigne , & amour, 
des lors tres ſoible, parce que les rapports ſeroient uni- 
formes , indiſtincts & tres-eloignes', ou ſe perdroit, ou 
ſeroit ſans activitè, comme ſans cauſe arm & ſans 


” determination. 

1 Mais quoique dans une ſociets, qui eſt un corps or- 
11 ganiſe', Famour ſoit plus ou moins grand dans les dif- 
4 ferents membres qui la compoſent, chaque individu 


peut etre mi auſſi fortement qu'il eſt nèceſſaire par cet 


qui Fevittiine #* — 

Ceſt la propagation du mouvement qui Setend , 
quoiqu'en s'affoĩbliſſant, tant qu'il y a continuite; mais 
avec cette difference, que le mouvement, imprimè par 

81 


prejudice de la ſociets. Ce ſeroit le pelerinage de la 
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utile reſſort, fi chacun eft lie comme il done Petre a ce 
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un ſeul Be I ſe perd dans un grand cloignement, aw: 
leu que nous avons ici autant de principes de mou- 
vement, que de corps qui ſe touchent en ligne droite. 
Ainſi le General, qui a un rupport immediat & tres 
btendu avec le Prince, Jaime tres-fortement; POfficier 
general qu. vient apres. lui, aime le Prince moins 
fortement, parce que ſes rapports avec lui ſont moins 
directs & moins multiplies ; mais auſſi il aime de plus 
ſon General , qui a merite ce ſentiment de fa part, & 
qui Fa obtenu d autant plus eee 5 qu 1 eſt au- del 
ſus de ſon Lieutenant. | 

Le chef d'un corps 3 aime fa Searveraia; . 
moins que ne Faime I'Officier qui eſt au-deſſus de lui, 
par des raiſons ſemblables; mais il aime auſſi le General 

en chef, & de plus il aime ſon Officier general. 

Suivez cette gradation juſqu au tambour ,. & vous 
| trouverez. que, ſi tout eſt en regle, c eſt. a- dire, sil 
2 point defaut de continuite, le Lieutenant fera pour ſon 
Roi & ſon Capitaine ce qu'il ne feroit pas pour ſon Roi 
ſeul, & ainſi du reſte. Le defaut de continuite produit 
Tinterruption en deux ſens. Interception d amour deſ- 
cendant, qui ne laiſſe à um ſubalterne que Famour du 
ſuperieur mediat, ſans adjonction de l'amour pour le 
ſaperieur immediat,; interception de Lamour montant, 
lorſque chacun ne. reporte. pas à ſon chef Iamour de 
ſes ſubalternes, Ceſt un vice de Lindividu, ou un de- 
faut dans J“ organiſation de la ſocisté. Ceætoit le grand 
iaconvènient du Gouvernement feodal.. 

Ce que j ai dit de la gradation de ramour modelte 
bar les grades militaires, * a our $appliquer plus ou moins 


= 
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au reſts de 1. a ſociets. Mais par tout la an directe eft 


font indifferentes 168 1 unes aux autres. 1 

Je connois une grande ſociété, ou la gradation civile 
reſſembloit parfaitement A la gradation militaire, & ou 
on ne la retrouve plus par la ſuppreſſion abſolue ou 
preſque telle de certains grades, & par la confuſion 


des lignes paralleles. Un Gouverneur de Province , par 
exemple, weft rien awjourd'hui pour 1 province, '& | 


très· peu pour le Commandant. On ne fair ce que © Veſt 
que je Bailli & le Lieutenant-Gendral. Un Intendant 
offre un exemple frappant de la confuſion des lignes pa- 
ralleles. C'eſt un pouryoyeur, qui commande non- ſeu- 
lement aux vivandiers, mais aux Colonels, aux Capi- 
taines & aux Soldats, & a tous immediatement. 
Tignore ſi la ſageſſe ou la mal - adreſſe a preſide a ce 


derangement; mais il me ſemble qu'il en a rèſultè une 


alteration ſenſible · dans Venc enchainement, par lequel le 
dernier des ſujets ſe trouvoit attache au trône, au- lieu 


de quoi il y a preſqu' autant d' hommes iſoles que de 


citoyens. Ce qui 'Etoit ſur une meme ligne, laquelle 
$*tendoit ſans interruption depuis le centre juſqu' la 
circonference, ſe trouve aujourd'hui ne faire qu'un 
nombre infini de points epars, qui n'ont de rapports en- 
tr eux que par leur poſition dans un meme eſpace, à 
raiſon de quoi ils ſont ſubordonnès à un ſeul homme; 
& cet homme n'a avec eux qu'un rapport precaire 1 
eloigne & momentanè: & encore de quelle nature eſt 
le plus ſouvent ce rapport! 2 

HY reſteroit ä un anneau de cet ancienne 
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chaine quꝰ on a pouvoit reparer, & qui on a rompue, ſi 
les defenſeurs nes de I Etat avoient conſerve autre choſe 
qu'un vain nom, & qu ils euſſent plus, de moyens de 
ſe faire aimer , & de perſuader, Mais A qui ne peut ni 
nuire, ni ſervir , A qui na qu'une ſuperigrits conteftee 
& preſque nulle , quel moyen reſte--il „quelle envie 
peut meme reſter de ſe procurer un credit inutile? Il eſt 
peut-etre bon, que chaque defenſeur ſe .craye. pres du 
trone , qu il regarde ſon Roi comme I le premier de ſon 
Kare, qu il imagine attirer particulierement ſon at- 
. Mais 1755 cette opinion eſt rg & com · 
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Vinegalite a 4 tat entre les hommes ant. indvitable , 


celle-la doit tare prifirle, 85 qui , par on origine ” 
eft plus favorable. d a la naiſſance de la vertu dans. 
[ordre ſuperieur,, & moins n 4 Ae. . 


 alterer les RG MORE no m). 


Sixieme Beſoin 4 la Socited. 7 5 toute le fubfif- 7 . 


tance poſſible ſaic produite ou acquiſe. On èvalue 
Japrès ce beſoin. „ les manufactures & le com- 
merce, & fon poſe les Feines fur leſquels. la 
ſocrere dais ſe _— a * oi de ceux n dt: 
exercent. | 


F321 bs. 
, 4 48 v8 


J A1 dit ailleurs comment, ſans la ſanction daucune 
loi, comment mème contre Peſprit du Gouvernement 
populaire, il eſt arrive dans tous les temps & dans tous 
les Pays, que certaines familles ſe ſont elevees au-deſ. 


ſus des autres, & ont été Pobjet- d'une veneration, 


dont le bas peuple leur payoit le tribut, quoiqu'il de- 


ſavouat Jui-mEme des Mg OL ue avec 
Fegalite a laquelle il préètendoit. 2 


Cette egalite fut toujours une chimere, parce are. 


fut toujours en contradiction avec les faits. 
Qu' une loi agraire rende toutes les fortunes égales, 
qu'une autre * ajoute a cette égalité la capacitè uni- 
ü 8 iv 
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forme de tous les emplois , qu'on aboliſſe juſqu- aux 
traces de toute claffification ; queenfirr, par un concours 
unique de circonſtances, cette penible x reforme ſoit auffl 
parfaite qu'il eſt poffible : a peine h prentiere genera. 
tion In verra ſe loutentr , la warns 5 en eren af. 
galits fenliblo entre les dye en Wit des loix, & 
de la mEmoire encore récente EGune'sgalits parfaite. La 
nature fait les hommes inèegaux, la memoire des hom- 
mes & Teducation continuent cette inegalité, le pre- 
f juge finit par la perpetuer en impoſant aux uns Pobli- 
gation d'etre meilleurs , & aux autres, la neceflite de 
croire' que le fang eſt impreigne des qualites de Tame. 
Joignez à cela Tinègalitè d opulence, qui s'ctablira mal. 
gre la loi, & vous trouveres 1 55 tout GEL a ra- 
mener Vinegalite. | 0 

Mais ſi, TORR que TY 0 nature n'a rien fit | 
en vain, vous jettez les yeux ſur tous les Etats connus 
depuis les premiers temps hiſtoriques juſquaujourd'hui, 
vous trouverez, qu ou Pegalite $'eft le mieux mainte- 
nue contre le cours naturel des choſes, là a regne la 
plus grande confuſion, la le gouvernement a le plus 
approche de Fanarchie,' la enfin, le combat de la na- 
ture & de la loi Aa OO . * W ren tou» 
jaurs funeſtes. 1 raden 

Le peuple 9 See contre the l Ry 
Set fait d autres chefs, dont il a conſacrè le ſang , & 
qu'il a oppoſes de pere en fils aux anciens chefs qu'il 
FWnditan. 21 s 

Que ceux * venue e kerne des ns: 


/ 


uns avoueront que la paſſion leur a fait concevoir un 
projet dont ils ſentent Timpoſſibilire, les autres con- 


viendront que ce n'eſt point contre Pordre meme qu ils 


ont conjurè, que C'eſt contre ceux qui les compoſent, 
& qu'ils en croyent moins dignes qu'eux: ils youdroient 


qu'un des ayantages dont ils jouiſſent, & qu ils priſent 


beaucoup, fut Pattribut eſſentiel du premier ordre; & à 
cette condition, ils ee q' accord qu'il en doit 
exiſter un. 

Le ſavant voudroit 4 le favoir, le riche que Fo- 
pulence, le brave que la ſeule hravoure y donnat en- 
tree. Auquel devroit en croire un legiſlateur? 


Mais ne nous ecartons pas de notre ſujet. II faut de 


la ſubordination aux hommes. IIs s' en font une, fi la 


loi ne leur en preſcrit pas. Mais la ſociete, qui connoĩit 


la nèceſſitè de cette claſſification, fait auſſi qu elle ne 
doit abandonner au haſard, ni les titres a la ſuperiorite, 
ni ſes effets. Elle ne veut pas qu'on Iaccorde a une 
vertu, dont Vexces eſt un vice corrupteur; & ſi elle 
doit tirer parti de la claſſification, il faut qu elle ſache 


qui eſt le ſuperieur & qui eſt Vinferieur. Enfin, elle re- | 


connoit que Putilite de cette in6galite inevitable doit 
etre fixèe par des regles conſtantes, & que ['heredite, 


qui prete le plus au préjugè, qui en eſt elle-meme Pok- 
jet, qui ſeule peut mettre d accord la ſuperiorite. de con- 
vention & la ſuperiorite reelle ; la ſocigte, dis-je, recon- 


noit que Pheredite eſt la meilleure regle qu elle puiſſe 


etablir, celle qui ne peut etre eludèee, & * eſt le 


plus iſe — ; 
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tions, rentrent en_eux-memes, & difent la verite. Les 
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Mais auffi-töt quelle regarde les avantages de cette 
heredite' comme une de ſes reſſources, une portion 


de ſon domaine, il ne doit plus lui etre indifferent que 
les anciennes familles $'eteignent. Ce ſont des races pre. 
cieuſes pour elle, parce qu'elles ont acquis à la vertu 


8 x rhommage du peuple, des droits que nauront t de 


| long-temps celles qui pourront les remplacer. 
Comme la ſociètè ne meurt pas, qu'elle ne ſe borne 
ni à un temps, ni à une ſeule eſpece d'utilitè, elle ne 


penſera point. comme ces cenſeurs èphemeres, qui; ju- 


gent de toutes les -generations par une ſeule, & qui 
proſcrivent une famille qui a donne vingt heros, & 
qui peut. etre en donnera encore autant, parce qu'un 
homme, le ſeul qu ils voyent, porte peu dignement 
un grand nom „&, plus ſouvent encore , np y il ne 
les Eblouit pas par ſon opulence. 

Ceſt- Ia, en effet, le plus grand crime de la Nobleſ. 
ſe, celui qu'on lui pardonne le moins. On eſt indigne 
qu'un N oble indigent ait gardè ſon ame. II aden pren- 
dre celle qui convient a la e 

Enfin, les elameurs des inſenſes ont prevalu, & la No- 
pleſſe, docile aux couſeils de ſes ennemis, a voulu que 
Populence ſe joignit a ſes autres titres. Le plus heureux 
a le plus envahi ſur ſes Lgaux; 5 & quand la prodiga- 
lite a eu tout diffipe, on a fait des excurſions ſur le 
tiers- Etat pour engloutir le fruit de ſon induſtrie. Les 
richeſſes de PAfie ont apportè avec elles dans Rome les 
vices de YAfie, & la ſoif de! Tor a . avec le cas 
qu'on en a fait. | 

On en eſt venu a la derniere reſſource. C'etoit te re- 
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mancher ſur- la poſtä ric, pour ne pas riſquer d'avoir 
des enfants qui ne fuſſent"pas riches: Si la nature a été 
indocile; on 's'en'oft:verige en lui arrachant un fils ou 
une fille qu on avait de trop, pour en charger la Re- 
ligion-qui les repouffoit. Un fils unique, ou qui Etoit 
fir de Letie; a et levẽ comme fa ſteur ou plus molle. 
ment encore; on a mieux aime en faire un mauvais ſu- 
jet que de le perdre; & de ſe mettre dans la neceſſitè de 
lui donner un frere, sil en toit encore temps. Un hom- 
me, reſt ſeul de ſa famille, pulſe par le vice avant de 
Setre donne un heririer; incapable de le meriter par la 
perſeveranee dans un deſir devenu penible & ridicule , 
uw tel homme a rien vu apres lui; & à eu ſoin qu'un 


de ſes collateraux du meme ſang que lui w herität pas de 


ſa fortune. Il sen eſt defait avant de mourir; & ſouvent 
ce qui en eſt reſtè a paſſꝭ aux enfants dune ſtæur ou d'une 
tante, à qui on avoit donn un mari indigge © elle, parce 
qu'il avoit.offert de la prendre ſans dot. | 

Ce tableau reſt point charge , & on ne le Wesen 
que trop reſſemhlant, ui on le ae * eme que 
Jai devant des yeux. 

Certainement la nation, dont il repriſe les mœurs, 
na point à rougir de ſa nobleſſe; elle a plus a s' en 


louer que beaucoup d autres. Ses Souverains ſavent que 


le Souverain d'une nation voiſine, abandonne du refte 
de ſon peuple, neut de reſſources que dans fa Nobleſſe, 


dont la fleur perit avant lui, & dont les prèrogatives 


eurent le meme ſort que celles de la couronne. Cet 
exemple eſt recent , & s accorde avec les exemples de 


tous les ſiecles; & cependant on connive à un deſordre . 
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284 ELEMENTS: 
qui e tous les jours les Ov: du mane, les 
reſſources de la ſociete en general,,./ 


* ne voit point par. tout une 4 855 des 0 avi- 


& terraſſèe par les memes coupg qui ont briſs la 


| ele mais ce qu'on,voit dans un corps diſſequè, 
il faut le ſuppoſer dans un aue. vivant : ou anatomie 

eſt un art inutile. 8 Kinn 6 1! 

Si Fon fe flatte que 5 nouveaux 3 qui, 
; r or 4 la main, ſe preſentent pour remplir Fordre equeſ- 
tre, remplaceront ce qu il perd d' anciennes races, on 
veut ſe laiſſer tromper par la ſeduction des poſſibilités; 
mais ce qui reſt que poſſible, ditt-il certainement arri- 
ver, on laifſeroit aux ſiecles à venir un bien per on 
auroit conſenti à etre pride. 

Ce weſt point à la ſeconde ni à la ee 
tion qu'il eſt donne de voir les deſcendants d'un homme 
riche preferer la gloire aux richeſſes, & oublier ce qu'il 
doit à celles-ci de reconnoiſſance & d'amour. 

Mais plus elles ſont nèceſſaires a Fennobli , pour ſe 
ſoutenir dans ſon nouvel état contre ſes propres vices & 
Fopinion de ſa nouveautè, plus il eſt vraiſemblable qu'il 
voudra que la nobleſſe & Lopulence reſtent unies dans 
ſes deſcendants; & ainſi il eſt, tres-vraiſemblable que de 
dix familles qui ſeront dans ce cas, à peine la troiſieme 

generation verra les rejettons d'une ſeule: car elles ne 
i fe continueront non plus que par des fils uniques, & 


ceette precaution paroitra d autant plus nèceſſaire, qu'on 


verra moins de reſſources pour des cadets. 
Quelque ſoit le beſoin qu on ſe fait à ſoi· meme, on 
le ſuppoſe à ſes enfants, & on ne deſire d'en avoir 
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qu autant que Ton peut leur laiſſer de moyens pour le 
ſatisfaire. C'eſt une regle qui na point dexception , & 
qu'il ne faut jamais perdre de vue, quand on N de 
la nn des hommes. 


Mais la ſociets a le plus grand intérét a cette rẽpro - i 


duction des hommes, puiſqu' elle ne peut ſe perpetuer 
ſans elle. Ceſt ſon premier interet, & que ſuppoſent 
tous les autres; ceſt'e encore TOR et dun devoir indiſ- 
penſable. 

Elle doit donc Dy comme un tres · grand mal 
pour elle, tout excès de paſſion qui rend neceſſaire un 
grand ſuperflu de biens, ſoit moraux, ſoit phyſiques - 
puiſque cet excès Equivaut à Funite de moyens, qui, 
dans un pays, reduiroit le nombre des hommes à la 


millieme partie de ce quil ee ny en y multi- 


* les moyens. 


Mais d'un autre c6te, Ia ſocietè a interet à ce que toute 


l ſubſy Nance poſſible ſoit produite ou acquiſe pour autant 
de citoyens quelle peut en avoir. « Elle a encore in- 
» ter6t à ce qu aucun citoyen ne borne exactement 

» ſon induftrie au MINE, de peur qu ne ſe trouve 
» au-defſous. 5 ' : 


» Il faut donc qu'une paſſion quelconque le Gans 
„ encore, lorſquiil pourroit Etre tranquille Tur ſes be- 

» ſoins. Ainſi amour des richeſſes , ou Vavidite , qui 
» commence ou finit le beſoin, eſt neceſſaire ; elle fait 
» entreprendre , & ne ſe borne pas „. 

Ceſt ainſi que Jai expoſe. le ſixieme beſoin de la fox 


ciete, auquel repond dans ſes ee n ou Ta- 
mour des richeſſes. 2 bi 
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En 3 4 cette paſſion, j ai at 1 prive 
elle · meme de ſa derniere excuſe, en affoibliſſant ou en 
| excluant Tamour de 1a poſterits qui ſeul pdurroit 
juſtifier la manie qu'a-un homme de S approprier la ſub- 
ſiſiance de pluſieurs hommes. Dans Fexpoſe\qufon vient 
de relire , le beſoin de la ſociets , qui _repontl à cette 
paſſion, eſt auſſi ſubordonne: au beſoin de multiplier les 
citoyens. Ainſi, ſous: quelque face qu; on enviſage la 
reproduction & la multiplication des biens phyſiques, 
elles ſont etroitement lièes à celle des hommes; en ſorte 
que les unes ſervent & nuiſent egalement aux autres, 
ſuivant que la proportion qu'il doit y avoir ele, 
eſt ou n'eſt pas obſervee. Begg ani 7 

On n'a rien compris de ce que Fai "is. 3uſgui ici, 11 
Pon ne voit pas que Fexces: ne peut ètre du core de la 
reproduction des hommes, tant qu'il reſte aſſez de terre 
pour les nourrir; mais, par · la meme, il eſt clair que 
rexcès ne peut etre dans la, reproduction & la multi- 
plication des biens Phyſiques, & qu ainſi un peuple ne 
peut Etre trop induſtrieux A, tirer, de, ha terre tout ce 
qu elle peut lui fournir de ſubſ ubſiſtance, Si donc la mul- 
tiplication des richeſſes ou le E d'en avoir peut de- 
venir nuiſible, ce n'eſt point quand la reproduction en 
eſt la matiere & Vobjet ; ce meſt point en ſoi- mme, 
mais par les n » ar Js forme, & par Wow” 
cement. et Doan di l 200 DO Saf); 

Un agriculteur ne peut etre trop 8 3 mais 6, | 

pour améliorer ſa terre, il la noye ſous Teauf dont il 
prive ſes voiſins, il deteriore ſon fonds, & rend — 
les fonds qui deviennent aride. 


{ 
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On ne donnera pas meme le nom d' agriculteur a celui 
qui vend tout ce dont il a beſoin pour cultiver ſon 
champ, & en employe le prix à acheter un autre champ, 
qu'il ne cultivera pas mieux. II donnera lun & [autre 
4 un fermier; & Sil a trompè les acheteurs & ſon ven- 
deur , il pourra y gagner : mais il ne ſera plus agri- 
culteur. Il vivra de Tinduftrie da autrui, & aura com- 
mencè par tromper. 

Un laboureur ne peut donner trop Enpylication. a Ia 
culture de ſes terres; mais ſi un guerrier ou un Ma- 
giſtrat en fait autant, il deviendra inutile, ou comme 
guerrier, ou comme Magiſtrat. : 

Ces. trois exemples expliquent comment je congois 
que le defir des richeſſes peut devenir pernicieux par le 
moyen & la forme qu'il . & par ſon deplace- 
ment. 

Il eſt pourtant neceſſaire, ai-je dit, puiſqu il peut ſou- 
tenir le travail lorſque le beſoin preſent ceſſe d'en etre 
robjet. On ajoutera peut tre qu'il eſt encore nègeſſaire 
pour detacher un homme d'un metier qui le nourrit, & 
lui en faire prendre un autre qui ſera plus utile 4 la ſo- 

cietè : car il ne le prendra pas, 811 ae pas d'y 
trouver au-dela de ſa nourriture. 

Ce raiſonnement eſt ſpecieux ; mais il 1 Fa uns 
ſuppoſition qui pourroit etre eloignee de la verite. Car 
il ne me paroit pas evident que la ſociete ait intèrèt 4 ce 
qu'un homme quitte un metier qui le. -nourrit » pour 
en prendre un autre, ni qu'un metier ſoit plus utile 
qu'un autre à cette meme ſociete. n 

Pour prouver que la choſe eſt ainſi, il Kudroit faire 
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voir qu'il y a des profeſſions qu'on ne peut embraf. 
| fer fans Veſperance d amaſſer un ſuperflu, & que ces 
| memes profeſſions doivent etre exercees pour le plus 
2 grand bien de la ſociete. Or, il me s difficile de 
ſoutenir ces deux aſſertions. 

Isa ſeule profeſhon Etroitement ndceſſire, eſt celle du 
cultivateur, qui cree les biens phyſiques. Aprés celle- 
la, vient 0 des artiſans, qui fagonnent quelques · uns de 
ces biens pour les faire ſervir ou à Ihabillement, ou 
à une meilleure nourriture, ou au logement. 

Or, je vois que tous ces arts ſont exerces par le plus 
grand nombre de ceux qui s'y appliquent, fans autre 
eſpèrance que celle de fe procurer le necefſaire pour le 
preſent, & de ſe Vaffurer juſqu à un certain point pour 
ravenir. L'attrait du ſupperflu eſt donc inutile ici; & pour 
que tout ſe faſſe, il ſuffit que tous les citoyens nayent 

nila meme aptitude, ni je meme goũt, & qu'ils ne nail. 
fent pas tous dans des circonſtances parfaitement ſem- 
blables. Or, Ceſt à quoi la nature & la fortune n'ont 
jamais manque de pourvoir, & il faut eſperer qu'elles 
n'y manqueront pas non plus a Tavenir. 

Apres les arts dont je viens de parler, on doit 
ranger la profeſſion des faiſeurs dechanges ou des com. 
mergants, dont la grande utilite conſiſte en ce qu'ils 
Epargnent aux cultivateurs & aux artiſtes. des diſtrac- 
tions qui leur nuiroient. On ne leur a donc pas obli- 
gation des échanges qui pourroient ſe faire ſans eux. 
Mais il n'eſt pas douteux que, par eur induſtrie, dont 
ils $ 'occupent tous entiers, ils ne puiſſent Etendre les 
: echanges „&, par conſequent , , en multiplier Jes avan- 
tages, 
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tages. Ils ſont donc utiles & peuvent Fetre doublement, 
ſi Techange eſt utile; c'eſt-a-dire, Sil met un plus grand” 

nombre en état de viyre dans un pays, par une culture 

plus avantageuſe que ne le ſerbit celle de toutes les 
denrees nèceſſaires indiſtinctement. Si Iechange' ta pas 
cette utilite z il eſt nuifiblez & ceux qui Sen occupent; 


ſont non. ſeulement inutiles, mais meme 6nereux à leurs 
concitoyens, dont le travail les a 8 dont ils met. 
tent la folie à contribution. 3 


S'ils ſont utiles par Purilits des 3 od 15 4 
ſont rendus les facteurs, ils ont auſſi I avantage d'etre 
diſpenſes dun travail & de pluſieurs riſques ; & je croĩs 
que, ſans I'appas d'un gain plus fort que celui qu'on 
peut faire dans tout autre metier; il ſe trouvera afſez de 


gers , qui, par "om ou, par hr TR eg © | 


velui- e 1: 2 7 

Mais ils courront : auf des anne, & Aua wens 
gagnent ſouvent pour pouvoir perdre une ſeule fois: 
Ceſt-la auſſi le ſeul titre qui les autoriſe a gagner au- 
dela du necefſaire. Mais, dans la rigueur, ce gain doit. 
etre proportionns à la poſſibilite des pertes & à leur 
grandeur en ſorte que, tout combine, il ne leur teſts. 
que le necefſaire, tel qu'ils Pauroient 4852 avoir en fai- 
fant tout autre mètie. 

Ceux qui ſeront heureut , en fur lebotal; 16 
malheureux petdront.. Il en eſt de meme dans tous les 


metiers; & ſi aux actidents on joint Vhabilets plus ou 


moins grande, on trouvera que nèceſſairement quelques 
eitoyens doivent e e 991 les autres _ 
Tome 11 Yup! 2 15. 
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pauvriſſent. elt auſſi ce gu rnd poi la ane 
dbune égalité parfaite. 5 48 8 h 


Mais condurons-nous geld, quiil. ſaut qu | EY 0 ait 


des metiers tres-lucratifs par eux-memes? N 3 
Nous: dirons que tout m tier utile doit nourrir Phom- 
me qui exerce, & rien de plus; qu ainſi la ſociete ne 
doit jamais ſe faire un principe de favoriſer les grands 
gains, parce qu'elle exigeroit en principe une injuſtice, 


qu'elle doit meme sy oppoſer tant qu'elle peut, parce 


que C eſt un mal pour le plus 8 & qu'elle 
peut & doit laiſſer à la fortune le ſoin d encourager les 
hommes par la poſſibilitè d un grand benefice, mais ſans 
ſe rendre eomplice de cette injuſtice du ſort. Il arrivera, 


ſans qu elle sen mèle, que les uns s enrichiront, ou les 


autres ſe ruineront; & encore; ſans quelle sen mele, 
il y aura aſſez d' hommes qui ne douteront, ni de leur! 


habilete, ni de leur fortune, & ſe promettront des ſuc- 


ces du d'autres ont echoue.: Mais qu'elle ſoit en garde 
centre eux; car il pourroit ſe faire qu ils ne fonderoient 
cette eſperance que ſur la rẽſolhution de ſeduire ou. de 
tyranniſer & les vendeurs & les acheteurs, auquel cas 
elle devroit y mettre ordre, afin n . ne devi nt 
pas un moyen de paroitre- heureux. 


Or, elle doit encore diminuer autant 1 le on | 


& les riſques & les fraiꝶ de Fechange, non pas afin que 
le commercant gagne davantage; car il aura d autant 
moins droit de gagner, que la poflibilite de perdre di- 
minuera plus ſenſiblement; mais afin que les createurs 
des denrees qui en vendent & en achetent, ſupportent 
une moindre difference entre leurs ventes & leurs 


n'entre 
conſiſte 
car ſi I 
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achats, & afin auffi que la fortune ayant moins de part 
au commerce, il ne ſoit ni auſſi ruineux, ni auſſi lucra- 
tif qu il doit Tetre, lorſque les riſques ſont grands & 
mere h 932 * 

Fai dit en peu de mots pourquoi oi l ſociets doit pro- 
nee le commerce. On ajoute qu outre la protection , 

il 2 beſoin de liberte. E 

Quand je faurai tout ce qu'o on entend par-, : je 
pourrai examiner juſqu'a quel point le commerce doit 
etre libre. Il me paroit cependant qu'on fait conſiſter 
cette liberts dans la facultè d'acheter on Von veut, , 
quand on yeut, ce qu'on veur , & 4 tel 227 = Ton 
veut, & de rendre de meme. © 

Si Ceſt-la en quoi conſiſte la Uberte du commerce 5 
-ofe annoncer qu elle ne doit, ni ne peut lai etre ac- 
cordèe dans toute ſon etendue, 

On a fait du commerce un Etat à part, & de ceux 
qui Texercent, une ſociete , cantonnee au milieu dune 
autre ſociete, & on a dit: Ces gens. ci ont droit de 
mettre à contribution quiconque aura beſoin deux . 
ami ou ennemi, 6tranger ou citoyen. Leur interet eſt 
leur loi. Ils debaucheront à la ſociete limitrophe ; au- 
tant de citoyens qu'il leur plaira; ; ils lui en rendront auſſi 
quand ils voudront. Ils ne produiront aucune valeur 
nouvelle, & ne s'exerceront qu' hauſfer le prix de 


ce qu ils vendront, & à baifſer celui de ce qu'ils ache- 


teront. Ce ſera dans des combinaiſons dans leſquelles 
n'entrera pour rien Vinteret de la grande ſociets , que 
conſiſtera le ſublime de leur art. Ne les genons Pas 3 
car ſi nous les forcions de gagner moins, ils ne vou- 
TY 
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droient ry gagner, & ne feroient plus entrer TEP 
nous de ſignes de valeurs au- lieu des biens reels quiils 


*'% <1 
#484 «6 4 


© Enſuite on S'eſt cxtaſis ſur Ne de ces Near 
facteurs, qui pourtant ne mangeoient que notre pain, 
& on a dit: Oh, que C'eſt une belle choſe. que le com- 
merce! C eſt la plus riche des mines. Voyez combien 
de gens en vivent, ſans qu'il ſorte aucun ouvrage de 
leurs mains ! Celui-ci a achete nos vins, & les a ven- 
dus très- cher aux etrangers. Celui-la a fait venir du ſu- 
cre & du cafe des Illes, & nous n'en avons point man: 
que pout notre argent , quoiqu'il mait point eu beſoin 
d'argent pour Facheter. II n'a ports aux cultivateurs 
du ſucre & du cafe , que de la eee eau · de · vie & 
de la toile. 

Cet autre n'eſt pas moins 3 3 1 " a ni rde ni 
vendu chez nous. Son induſtris 2 ruins d'autres na- 
tions. Mais c'eſt chez nous qu'il a depoſe | leurs depouil- 
les. Voila des hommes vraiment utiles a VEtat. II faut 
grandement les honorer, puiſque Pun a achets nos vins 
4 bon marché, & en a tire beaucoup d argent, qui eſt 
entre chez nous; 1” autre nous a donnè du ſucre & du 
cafe pour notre argent, & n'a fait ſortir de chez nous 
que de la farine & de la toile ; le troiſieme, ſans que 
nous nous en ſoyons appercus, a augmentè l la maſſe de 
notre argent, aux depens. de qui il a pu. 

Après avoir entendu ces maximes & ces eloges , je 
reflechis le plus tranquillement qu'il m'eſt poſſible, & 
je me demande à quoi ſe reduit tout ce que je viens 
 Centendre. A ceci, ce me ſemble, que le commerce fair 


* 
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entrer de rargent pour des denrèees du pays, & emps - 
che qu'il n'en ſorte pour Vachat des denrees &trangeres 
à ceci encore, qu un homme fait entrer de argent ſans 
vendre nos denrees'; & fans en acheter pour nouss. 
Quels hommes ſont ces commercants? Des citoyens. 
Quels hommes employent-ils? Des citoyens. De quoi; 
vivent- ils? De nos denrèes. Que produiſent- ils? Rien 
de reel, mais des ſignes. Ne pourroient ils rien produire 
de reel ? Ils le pourroient; car il y a place pour eux 
dans notre territoire, & pour dix fois autant. 


Lequel enfin mérite la preference; du ſigne, ou de la 


choſe ſignifice? Celle-ci, fans e is fgne na 
de valeur qu autant qu'il la reprèſenteQ. 
Mais, ſi cela eſt, augmentation des aeg lorſque 
les choſes ſigniſièes diminuent, ne doit avoir d autre 
effet que de 'r6duire les ſignes à une moindre ſignifica> 
tion; car leur totalitè ne vaudra jamais que la totalités 
des choſes rëelles. Or, il n'y a là ni bien, ni mal. II 
eſt indifferent de mefurer une piece de drap avec une 
toiſe, ou avec une aune. Mais ce que je vois de:reel;; 
eſt la diminution: des choſes ſignifices, qui eſt la ſuite; 


neceſlaire de l'emploi ſterile de Wy n quiz 


manquent aux arts createurs. TE. ent 45497 
On me dira peut. etre quilGire dug & en 
autant d'hommes qu il y a dans le Royaume, & que 
ceux qui en manqueront iront s tablir dans tout autre 
pays ou ils en trouveront; en ſorte que s il n'y a du 
cate & du tabac que pour quatorze millions d hommes, 
il wen reſtera pas davantage dans le Royaume, Maudit 
beſoin, m — qui met notre patrie 2 la diſerétion 
12 
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des cultivateurs du tabac & du cafe! Maudit ſoit celui 


qui le premier fit naitre ces beſoins! Mais je ne change 
rien par mes malèdictions; & on ajoute qu'il n'y a pas 
dans tout le Royaume de quoi fournir un ſeul homme 
de tabac, ni de cafe: Il faut donc Hacheter à prix d'ar- 


gent; ceiqui diminuera la maſſe de nos ſignes, juſqu's 
ce: que nous n' en ayions plus, ſi nhous ne vendons ou 


mechangeogs une partie de nos denirees; juſqu'a la con- 
currence de ce que nous coiment le tabac & le cate, 
Donnons donc notre hled & notre vin, àyons moins de 
citoens, pour 2 e n e du Io 


&'prennent! du tabac Sls) 


Donner des ſignes en euere eee 


| quariddl fant donnet᷑ les uns ou les autres; perpeiuite ; 


mais ſi ce ſont des etrangers qui nous apportent le cafe. 
le tabac, ils fe feront payer leur peiie & leur temps, 
& nous nourrirons & les bultivateurs & les navigateurs 


_ etfangers:'; Calculons & E valuons tout par ſignes. Le. 


cas: mais dans un; un tiers de ce pri ſera pour un ei- 
toyen; dans autre, ce meme tiers era pour un'ctran-, 
gery Ce tiers produit par an aufant de ſignes qu'il en 


faut pour nourrir dix mille hommes; & pourtant ce. 


traſio moccupe que ſiæ mille hommes. Ces ſix mille hom- 


mes eniployës à Lagricultare, par exemple; fe nourri 
roient eux-memes;, & produiroient en outre autant de 


denrces qu'il en faut pour nourrir deux autres mille 
hommes. Si cela eſt ainfi', employez fix mille hommes 


aui traſic du cafè & du tabac, puiſque vous gagnez la 


ſuhſiſtance de deux mille hommes, ou autant de ſignes 
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aui en faut pour Tepargner ſur un autre article. 
Mais ſi vog ſix mille agriculteuts vou’ fourniſſoient, 
outre leur nourrititre celle de ſix hutres mille homnies, 


je dirois qu il vaut niieux gagner la ſubſiſtance de deux 


mille hommes, que de faire perdre aux étrangers celle 
de dix mille hommes, qui reellemenr ne vous coſite 
rien, puiſqu il yen peut avoir chez vous douze mille 
au- lieu de ſix & meme avec cet ĩ vantage que leur ſub- 
ſiſtance n'eſt pas prècaire, & que leur induſtrie ne 
tourne _— , peat apron de ve! nu- 
- meraire. * e 4-7 218] 90.6390 
Toute cette 3 6 bete ue verlts que Pai mitt 
quèe, & qu il ſuſñt d enoncer 'poiir lu prouver. 
Dans un pays qui ma point la reflource ruineuſe des 
mines, il n'y a point d argent qul ne repreſente des der- 
tees qui ont eté vendues ou qui exiſtent de mdins, ſi 
oe pays n pas toute la culture poſſible, & weſt pas 
ung commerue induſtrie P0767 
Ainſi tout Targent qui fort, &gutvüut à des dentes 
au cru qu on enverroit a Fétranger, puiſqu il neſt en- 
tre & ne peut rentrer que de cette naniere 
Lorſque dans un pays la terre eſt plus propre la 
produktion des dentbes précieules qua eelles des den. 
rees neceſſaires, & qu avec un arpent de terre par 
exemple; on ſe procure autant d'argent qu'il en faut 


pour acheter chez ltranger cent fois plus de ſubſiſtance 


que n'en produiro ont cet arpent, cette ono? mie reſſem- 

ble ay commerce d induſttie, & en a les i vantages, con 

me les inconvenients. Elle fournit une bob gidaber pe. | 

care; & ſi la main d ouVire, ſans laquelle le produit 
T0: 
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dun arpent de terre ne peut ètre auſſi confiderallg; 
weſt que l emploi d hommes inutiles a agriculture, c'e& 


un profit clair pour la ſociètè; mais ſi les memes qui ſa- 
Fonnent le produit d un arpent, laiſſent inutiles cent at- 
pents de terre, le profit eſt nul, & il eſt clair qu'il ne 


reſte que Vingonvyenient d avoir une ſubſiſtance pre- 


| (e's au· lieu d'une-ſubſiftance aſſurbe. 


Cependant il eſt evident que les étrangers, qui, pour 


| avoir une denree -precieuſe , nourriſſent dans ce pays 


autant d hommes qu il en faudreit pour cultiver cent ar- 
pents de terre, ſe font tort du meme nombre d'hom- 
mes & que tout y perd; Veſpece humaine en general, 

parce qu'elle eſt moins nombreuſe; le pays etranger, 


| "PRI; ei. a, Serkan. Api & le pays induſ- 


daft denen mais encore — 24 1 que 
I ſabrique qui henrichit, eſt moins favorable à la po- 
pulation que ne le ſeroit agriculture: que mème 
elle eſt un e vont & ee N 
futures. 5 i l to 
Mais fi a 8 une ie, 
en eſt commune avec tous les peuples qui ache 
tent au - dehors des denres de luxe; & ſi elles ſe font ac. 


_ creditees par le commerce, la depopulation du pays par 
commerce, dont on vante à tort Futilitè, quand il 


meſt occupè qua xparer le mal qu il a fait, & à le re- 


55 e eee eee. te. 
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vent etre honores & recompenſes dans un Etat qui n'eſt 
par fait pour le commeree d economie; & tout Etat 
quiz des teres po TOs at Aug port fair | pil ce com- 
merce. * PH it 
J bontzlls kiches, Ils font ite! recom- 
 penſes: mais il leur faut'de'Phonneur; Ceſt-adire quits 
doivent '&tre recompenſes' doublement, pour degoliter 
de leur 'm6tier ceux aw n ont 1 de whos g e 4 
gagner. gilt = oft 2091.7 

Mais encore, comment ont. lis merits d'etre Ware 
Eſt. ee en gagnant beaucoup à force adreſſe C'eſt-A- 
dire, qu'on les honorera ; parce qu ils ont vendu cher, 
& achets à bon marché, quils ont depotille un grand 
nombre de citoyens d'une partie de leur alſance, pour 
en former leur maſſive opulence. Eſt. ce parce qu ils ont 


riſquè beaucoup pour gagner beaucoup? Mais ils ont 


riſqus des hommes, & des denrèes ou de Targent. Pour 
les hommes, ils appartenotent 4 la ſbciété; & s ils les 
ont expoſes à un peril Evident, pour” gagner „ils ont 
fait une tres-vilaine” action. Pour les denrées, fi Celt 
un mérite Ven produire, paree qu elles fervent à la 
ſubſiſtance des hommes, ee ne doit pas etre un mérite 
de les riſquer pour le*profit ꝙun ſeat Homme. Quant 
a largent, des que vous voulez honorer celui qui en 
a fait entrer dans Etat, que ferez · vous pour celui qui, 
dans la ſeule vue de s enrichir, = expoſe à une perte 
preſque certaine celui qui y 6tolt deja ?: 

Vous voyez ici du courage, comme j*errvois dang 
le mercenaire, qui vend id vie pour de argent, dans 


r monte fur les toits pour gagner vingt 


Do 
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ſols par jour, & dans le faincant ery 5s qui- riſque ſa 
fortune ſur une carte, ou qui la conſie au caprice d'une 
loterie. Encore le ſoldat mercenaire a- t- il plus de cou- 
rage, puiſqu'i il riſque plus. Le couvreur en a auſſi da. 
vantage, & fait un mètier plus utile- e tou- 
ces gens . la à cauſe des riſques qu ils courent?ꝰ 


Jai deja, parle, des manufactures que j ai = 


au commerce. a plufieurs'egards , & que je crois avoir 
miſes a leur juſte valeur. Ainſi je ne multiplierai pas 
davantage les: fewenions que contient deja ce Chapitre; 
& je reviendrai à dire que le beſoin qu'a la ſociete de 
amour des richeſſet dans les citoyens, doit wi circonſ- 
crit RPE le principe de ce beſoin. T5 


II vient, ai- je dit, de I interet — ** focier 4 n toute 


h ſubfitance. paſſible ſoit produite,ou acquiſe er. autant de 
inet Ste er eie en l. 
. Loin donc qu'elle doive ſa . K une entiers 


liberte à toute eſpece de commerce, elle eſt obligèe de 


le proſcrire, » quand il contrarie cet interét; elle ne lui 
doit de liberté qu autant qu'il peut en avoir dans les 
bornes qu elle Jui donnera d après ce principe: mais en. 
deca de ges bornes, cette liberts .doit-etre entiere, & le 
mettre à Fabri; de toute gene & de toute impoſition; 
car Fechange n'eſt qu un deplacement; celui qui le fait, 
n'eſt cenſe gagner que ſa ſubſiſtance & l equivalent de 
ſes riſques, Or, rien de tout cela n'eſt ſuperflu. 

_ Il exiſte que par compenſation du gain & des riſ- 


ques, & cette compenſation n'eſt. faite que quand le mar. 


chand a un fonds qu il ne riſque plus. Ceſt donc ſon ai. 
ſance, ou {a conſommation particuliere, (ſarif onnu de 


nous! 
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de ee indique.corclultat.,, & a r t 


le ſuperfig. 39% 974 ) 445 eie rsd oh ll 
Cette difinQtion. nous conduit aun aufe beſoindels 


ſocidtty qui eſt relatif à celui dont nous venons de par- 


ieee eee 1 


W IC 574K £7 < Rey 15 


1 


: mal 7 a fo 15 * 4 commerce 's N manufatt- 


5 Les. Ref atation des Jophiſines accredites: en Hauer | 


de ces deux branches des prodaies nationauæ. 


N. 


nous les regardons « en piti , comme des barbares & des 
ignorants, parce qu ils ne ſaygient pas les premiers prin- 
cipes du commerce, & qu'il leur manquoit deux arts, ce- 
lui d 'enrichir une nation aux depens de toutes les autres » 


r 4 


eisen 11 eh oi p 02541 53 * 


& celui de faire paſſer dans la tete Je dong: de tout le 


corps , ou Vart des finances. ., 
Ceſt apeu pres comme fi nous at ts Mede- 
cins: d un pays, parce qu qu ils ne ſauroient pas guerir la 


petite-ygrole dont ils n'auroient jamais entendu parler. 


Cetoit, en effet, une grande barbarie de ne pas en- 


voyer des vaiſſeaux ſur toutes les mers, & de ne pas 


payer tribut à tous les peuples, pour ſe metir N la 
neceſſitè de les rendre auſſi tributaires. Ger 25 


Retranchons toute importation, qui ne ſert qu” 2 en- 


ovs nous vantens.d'en fayoir plus que 21 peres; 


ä 2- 
2 — — p | : 
„ N . - 

Þ. a n Y 
- mm - - 
Cena — EEE, 
Wn. 
A 


- — 


— — — — — 
2 — 2 = CL 


— ect 
4 


* 
3 Won * 
— — 
by — 24 
2 5 
. — 
2 = PF 


* We A 
n 


= a 


* aw 2 hi bt _ . 4% * 5 > 4 — 
_ b — — 3 — — —— = — — 8 — —— — 2 
. K r 
— — — — 


233 


* FN = 
ip ra — 


* U 2 2 = : - 
CEC —— EEE. 
E go > — — - ” - 


3 4 X 
—— — 
——— + 
——__—_ 


. F 4 = 7 7 B 
— —ͤ — —»— r 


2 AS 


— 3 
-- *. 1 - 4 yer 
2. 2 * F * * 
© — a; a; oo 
= — - . — = 


* 
17 þ 
1 
* 
: 
1 z 
$7 £ 
4 Y 
15 
1 
IK 
J 
4 * +] - 
1 
. 
0 - We) 
\ . 
N TY - 
$7 iP 
24: 
: 
* 
1 
3.9 
2 k 1 
19. 
*" 7 
+ 
= 
Mo 4 
(83 © as! 
a. i y 
27. 1 
1 1 
[ 3 q 
1. I 
1 
818 
"13% 8 0 
17 . 
1 J + , 
F 


— r 
— — — 
= 2 

7 * LIP WES. - 


30 KI I NEVIS 
tretenir le luxe, & certainement nous retrancherons 
auſſi Vexportation de beaucoup de denrèes, du naceſ. 
faires, ou qui nexiſtent qu en diminution de celles · ci, 
ou bien nous aurons une fi grande abondance de ſignes, 
qu aucun peuple ne pourra plus rien acheter de nous; 
ce qui amenera la néceſſité de. ne Plus exporter. Le 
commerce ſera donc ancanti par la ceſſation de nos be. 
ſoins factices. Or, Jai prouve * eſoin de plus ou 
des hommes de moins, ſont deux choſes Equivalentes : 
parce que Tun eſt h ſuite ndceffaire de Fautre. 5 
Ainſi quand nous reprochons A nos peres de navoir 
pas eu de commerce, nous les blämons, en effet, d'. 


eu moins de beſoins que nous, & davoir eté plus nome - 


brenx"que\leur poſterits, Je ſais que on peut raiſonner 
beaucoup pour combattre ce que je dis ici; mais je ſais 
auſſi que ceſit ſophiſmes ne detrinſent pas une Verite, 

Ia graride illuſion du comitnbree, vient ee 
du deplacement des hommes. 535 

On admire la population edigleule bun (pays „ qui 
contient cent fois plus d habitants qu'il nien avoit au- 
trefois. Inſenſts , qui louez le commerce, parce qu'il 
vous a été funeſte, ſachez donc que ce pays ne s eſt 
peuplé qu'# vos dèpens, & à ceux de Peſpece humaine. 
$i vous maviez pas multiplie vos beſoins, vous n au- 
riez pas nourri des millions d'hommes hors de chez 
vous. Ce peuple induſtrieux vit de votre bled, de vo- 
tre vin & de vos troupeaux; il ſe vetit de vos laines, 
& vous lui donnez tout eee den 
rëes qui ne nourriſſent pas un homme. 

On admire de — Villes', où il n'y en avoit pas 


prouvt 
etre m 
Mai 
ruineu 

Deu 
a ſon. 
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autreſois, d immenſes vaiſſeaux, oil n'y eut jadis que 


des barques des pecheurs, FYaffluence de For ou de l'ar- 
gent, ou ces metaux. furent. très- rares; & tout cela 


n'exiſte que par le deplacement des hommes. Car ces 


villes ſont pour le reſte de I Etat, ce qu'eſt pour les 
autres nations le peuple f induſtrieux dont je viens de 
parler. Ces vaiſſeaux ow point des champs fertiles. 
qui ne yous nourrifſent pas; ou {i ce ne font point des 
ſubſiſtances qu ils leur portent, Sil eſt d'autres peuples 
auſſi ſoux que vous, ces matieres de luxe que vous leur 
portez n ont exiſts chez. vous en {i grande abondance, 
que parce que vous avez deſtinè à leur production des 
terres & des bras qui n'ont nourri perſonne. Ainſi ces 
matieres vous coùtent des denrees noceſſaires „& par 
conſequent des hommes. Cet or & cet argent repre- 
ſentent de meme des denrees exportces, ou non pro- 
duites, & atteſtent auſſi * Sch du nombre de 
vos citoyens, 

Par quelle etrange wolle p quand on compare la popu- 
lation actuelle d'un Pays avec celle des fiecles paſſes, 
Saviſe-t-on d'alleguer en faveur de notre ſiecle Veten- 
due du commerce que nous faiſons , & que ne fai- 


ſoient pas nos peres, tandis que cette ſeule difference 


prouve évidemment que la. generation; preſente doit 
etre moins nombreuſe que les generations precedentes? 

| Mais d'où eft donc venu cet enthouſiaſme pour un ar: 
ruineux à tout peuple qui n achete point deſubſiſtances ? 


Deux cauſes Font ee, & une taihems Paporte - 


A ſon combleQ. 
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Les dècouvertes des navigateurs ont fait cönnoitre 
des denrees nouvelles, & des pays abondants en of & 
en argent. Ces navigateurs, de retour chez ux, ont 
Etè des embaucheurs dangereux; que nous otifrenvoyts 
FAfie, PAfrique & VAmerique: Ils font! venus nous 
offrir des choſes agreables pour une petite quiantits de 
nos denrees. Nous avons remercie le Ciel avoir mul. 
tiplie nos plaifirs, & nous avons donnè notre pain pour 
avoir du gingembre; nous zyons envoys 'nos hommes 
dans des Pays briilants, pour y cultiver le fucre, le tz 
bac & le cafe, dont nos peres $'toient très- bien paſſts, 
It a fallu nourrir ces hommes; 3 Gar ce ane ont _ 
ne les a pas'nourris; 

D'autres navigateurs ont rapports beaucoup 0 Gor & 
d'argent, avec leſquels leurs pax ade ont tout achets, 
Juſqu'a la gfoire. 1 

On a dit: Il faut que les Nies ayent ue or pour 
etre grands. Il faut done en tirer le plus que nous pours 
rons, des mains de ceux qui le * ue leur 
alem | part de leur or. ths nous ont 'demande nos hom- 
mes & nos denrees; nous avons eu de Por, & nous 
avons cru eètrè très. riches avec moins d hommes & 


moins de denrées. Mais la richeſfe a paru Etre la puiſ. 


ſance; & tel Prince, qui avoit eu beſoin de la volonte 
de ſes peuples pour faire 1a guerre, 4 qui cette vo- 
lontè n'avoit Jamais manque pour ſe defendre, mais i 
qui elle pouvoit manquer pour attaquer , ou pour op- 
primer; tel Prince, dis-je, 'a'penſ&'quiil lui ſeroit tres- 
utile d'avoir dans ſes coffres la volonte de deux cents 


mille! 
les mo! 
avoir, 
fait. II 
Pays e 
au mo 
riture. 

Ces 
a mis 
dixiem 
dans fe 
ſe mul 
Mais | 
lions d 
pour u 
eu que 
effet « 
la clef 
il s'eſt 
Je n'ai 
d'homn 
que mo 
où je 
deux o 
ſouffert 


Mais 
d'èchan 
le moy 
de riſqy 
gmente 
un einc 
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mille hommes. -D'apres cette belle penſèe, il a cherche 
es moyens d avoir beaucoup d'or; mais il ne pouvoit en 
avoir, ſi ſon peuple n'en avoit. Voici donc ce qu'il a 


fait. Il a encouragè ſon peuple a decroitre/au profit des 
Pays etrangers; ou il a nourri dix millions d' hommes; 


au moins 7 n e e de cette nour- 


riture. 255 ©: 1 

Ces hommes lus one: revenus en argent, - Noſe Prince 
a mis des taxes ſur ce retour de ſignes, & en a pris la 
dixieme partie; il auroit donc mis un million d'hommes 
dans ſes coffres, fi les denrees diminuant, & les ſignes 
ſe multipliant, ceux- ci mavyoient pas baiſſè de valeur. 
Mais par ce double inconvenient, la vente de dix mil- 
lions d hommes, dans laquelle le Prince etoit interefſe 
pour un million, lui a valu beaucoup moins, & il n'a 
eu que einq cents mille hommes dans ſes coffres. Par 
Feffet continue des memes cauſes, il na bientòt eu ſous 
la clef que la volontè de deux cents mille hommes, & 
ils eſt trouve tres-foible & tres-pauvre. Il a donc dit: 
Je n'ai eu qu'un dixieme à la vente de dix millions 
dhommes; j'y aurai un cinquieme, & je ferai en forte 
que mon peuple vende vingt millions au- lieu de dix, par 


ou je me trouverai riche de huit cents mille hommes. Ces 
deux operations { ſe one nen & leur effet en a 


ſouffert. 

Mais il y a mate io On a favoris is fiiſeurs 
Cechange, pour augmenter leurs profits. On leur adonne 
le moyen d'acheter à bon marche, de vendre cher, & 
de riſquer peu; & par- l ils ſe ſont trouves en etat d' au- 
gmenter au-dehors le debit des hommes, & de donner 
un cinquieme de leur profit. 
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Tout a renchéri, excepté les denrées néceſſaires; 
dont on a ſubordonnè la conſommation aux loix de la 
finance & du commerce; & par- la les hommes, que 
celui · ci a employes, ont travaille 4 bon marché, & les 
oĩiſiſs, que le Prince a nourris, ont * ſe contenter d'une 
ſolde tres. mẽdiocre 4 

A Tappui de cet arrangement, 1 85 le = te plus 
exceſlif; Ceſt-a-dire, la conſommation que fait un ſeu] 

homme de ce qui, en nature ou en ee eee 

à pluſieurs hommes. 

Leffet naturel de ce luxe 2618, ad 3 qui; ne 
dinant qu'une ſois, nachete pas plus de pain ni de vin 
qu'un autre, & ne donne, par conſequent , pas plus 
au laboureur, a occupè, pour ſes autres depenſes , un 
très- grand nombre d' hommes; en ſorte que les premiers 
beſoins n ont etè preſque rien, & que les beſoins factices 
ont ètè beaucoup. Cependant le cultivateur a toujours 
EtE le ſeul qui. creat des valeurs; d'ou il eſt artivè qu'il 
a donnè beaucoup de ſignes au rieche, que celui - ci ne 
lui en a rendu qu'une très · petite partie, & a diſtribuè le 
reſte aux fabricants & aux marchands de toute eſpece. 
Il eſt vrai que ceux ci ont auſſi niange , mais non pas 
non plus en proportion du reſte de leur depenſe ; ce qui 
doit s entendre des plus pauvres: & la raiſon en eſt 
bien ſimple; car ils ont achets tout le reſte en con- 
currence avec etranger, au- lieu qu'ils ont achets le 
pain | ſans. concurrents. Le ercateur du pain a donc 
toujours plus donne qu il na regu; d où il a ditarriver, 


ou qu'il ſe ſoit. ruine, ou qu il ne ſe ſoit ſoutenu que 


L une OUTER eee dans la vente de ſes 
| - denrees , 


— 


la cul 
devoit 
leur, 
voit t 
bled, 
Si 1 
ployes 
reau 5 
en leur 
rare, o 
Voi! 
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denrèes; mais cette moindre concurrence. a du etre la 
ſuite d'une moindre culture, & cette diminution a dũ 
faire des progres proportionnes a Vavantage qu avojent 
les marchandiſes ſur les dentèes. 

Ainſi, ou ehaque cultivateur a reſſerre Ticcelive: 
ment fa culture: ; ou le nombre des cultivateurs a dimi- 
mus; ou Pun & autre eſt arrive; ce qui eſt con. 
forme à Texpérience- Fal 

Leſprit fiſcal s eſt applaudi d FR, cetie erdoludons car il 
voyoit dans les marchandiſes I'objet de ſes operations; 
& par un reſte de 88 il n oſoit les etendre aux pres. 
miers beſoins. 

Obſervez 8 que les denrees ps cru, qu wil a a. 
regardees comme marchandiſes, les vins, par exemple; 
ont été abandonnes à la concurrence etrangere, & que 
la culture des vignes a eee Oeſt que le vin, qui 
devoit payer un tribut au fiſc, à proportion de {a va- 
leur, ne pouvoit devenir trop cher, & qu'on ne pou⸗ 

voit trop en cultiver. 1 Il n'en toit * de n 40 
bled; qui ne payoit rien 

Si les manufacturiers, les chan; & . em- 
ployes de toute eſpece navoient pas eu la reſſource de 
reau, on leur auroit procurè le bon march du vin, 
en leur argent la concurrence z & ſi Peau avoit ee 
rare, on lui auroit defendu de g*ecouler dans la mer. 

Voila en quoi a conſiſtè la grande protection qu on 
2 accordee au commeree & aux manufactures. On leur 


a procure le bon matche dans les achats, & le haut prix 


dans la vente; mais par deux raiſons, & à une condi- 
tion, La 8 raiſon a ètè, qu'il etoit plus vraiſems __ 
Tome JI. . 
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blable que Fon feroit entrer de Fargent avec des mar. 
chandiſes ou des fabriques uniques, ou _— 
qu'avec les produits de agriculture, qui eſt Part d 
tous les pays; la ſeconde, _— ces produits ne fo 


pas d un tranſport auſi ficile. 


La condition a èté, que le Privicw: nnn ou pro 
fit, dont une partie | etoit due a ſa protection. 

Mais comme il faut toujours prouver que ce qui eſt, 
eſt bien, il Feſt trouvè des raiſonneurs , qui, prenant 
le remede pour la fante, un reſte de bien pour un bien 
nouveau, ont attribuè au commerce & aux manufac- 
tures toute la ſante de Etat, & tout ce 82 * reſtoit 
des co-anciennes richeſſes. EDI ts: 

 Voyez- vous,” a-t-on dit, comme, autour de cette 
Ville © commercante ou fabriquante, la campagne eſt 
mieux cultivee ; Taiſance regne plus qu'ailleurs? 

Le commerce, comme le Nil, porte la fertilité par- 


tout ort il paſſe. Loin de ſon cours , vous ne _ | 


que deſerts ou pauvrete. ee 
Voila certainement un raiſonnement bien "OR & 
une belle comparaiſon. Mais ſi j avois un champ tres- 


fertile par lui: meme, je ne voudrois pas que la riviere 
voiſine r * le mak. _ 8 couvrir mon 


heritage. 2 


Vous dites qu autour d'une wikis of ricke par wc com- 


merce & les manufactures, la campagne eſt mieux cul- 
tiv ee qu ailleurs. La raiſon en eſt, fans doute, que les 


dentrèes fe vendent plus ſürement, & mieux. Donc la 
vente avantageuſe des denrees eſt favorable à leur pro- 
E duction; donc il ne falloit pas la rendre deſavantageuſe 


à tou 

Mais 
necefi 
un ce 
le poi 
cherte 
Pou 
vent i 
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propor 
que pe 
fait pre 
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lent ave 
vateur, a 
minuez I. 
en venda 


par- tout 


Mais q 
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ſez pas pi} 
ya de me 
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à tout le Royaume en general par des prohibitions. 


Mais pourquoi la vente avantageuſe des denrèes eſt- elle 


neceflaire? Pourquoi faut · il quelle ſoit avantageuſe a 
un certain point? Je ren ſais que deux raiſons: Tune, 


le poids des impòts qui ſe payent en ſignes; Fautre „ a 
chertè de ce que Fagriculteur eſt oblige d acheter. 


pourquoi encore les impòts ſont- ils ſi forts, & doi- 


vent ils etre? Jen ſais deux raiſons: Pune, que par la 
multiplication des ſignes, dont la quantite n'eſt plus en 
proportion avec celle des denrees, le Souverain ne fait 


que peu de choſe avec beaucoup d'argent; Vautre, qu'il 


fait preſque tout à force d argent, & preſque rien avec 
les biens moraux, que Pavidite nationale a avilis. 
Pourquoi les choſes que le cultivateur doit acheter 


ſont- elles trop cheres pour lui ?- Parce qu'il les achete 
en concurrence. avec torts les peuples de la terre, & 


qu'il n'y a pas la meme concurrence pour acheter ce qu'il 


vend. Il sen trouve davantage pres des grandes Villes, 


& c'eſt-la que les cultivateurs ſe raſſemblent & travail- 
lent avec zele. Diminuez la cherte de ce que le culti- 
vateur, achete, qu'il le trouve par- tout a ſa porte; di- 
minuez les impòts, & faites par- là qu'il puiſſe etre bien 
en vendant ſes fruits a' bon marche, & il PRI cultiver” 
par- tout ou il y aura de la terre. 


Mais quand vous commencez par ncomeakic vos ma- 
nufaQures, vous faites des deſerts on vous nen ètabliſ- 


ſez pas, parce que la il n'y a point dargent; & ce qu'il 

y a de merveilleux, vous reprochez aux denrees brutes 

cetre dur tranſport difficile, & vous ſavez gre aux 

marchandiſes de leur mobilitè, & cependant vous eta. 
ö Vy 
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bliſſez vos fabriques & vos places de commerce ſar les 
rivieres, où le debouche etoit facile pour vos denrèes, 


& vous abandonnez 2 celles-ci les ois Toh alles 


ne peuvent ſortir, 

On donne Ach qui a Was a ict: qui wa rien; 
on öte meme ce qu'il a. Auſſi Vinterieur des terres wa: 
t-il rien du tout, t argent, ni cultivateurs. 

- Enfin , quelqu homme d Etat seſt ennuye en traver- 
ſant un deſert, & a dit: Ce pays n'a ni commerce, ni 
manufactures; voila pourquoi il eſt pauvre. Sil avoit 
dit: Il y a des manufactures privilegices, & un com- 


merce protege ailleurs, voila pourquoi ce pays eſt pau 


vre, il auroit parlè plus exactement; mais il ignoroit 
que ce pays fut peuplè & riche autant qu'il pouvoit Je- 


tre, quand on ignoroit encore la grande machine pol: 


tique du commerce & des manufaQures. 

Quoi qu'il en ſoit, cet homme d Etat a ſenti qu'il ne- 
toit pas bien qu un pays fut deſert , & a propoſe de 
tranſporter dans eelui qu'il avoit traverſe, une ou deux 
manufaQures. 

Liidee Etoit belle, mais 3 Aele au- 
roit-on tranſports une manufacture deja etablie? Elle 
auroit perdu la facilitè des debouches; ce qui auroit di- 


minue ſon debit. D'ailleurs, comment deplacer des 


hommes, ſans contrainte, & les forcer à gagner moins? 
I auroit· on Etabli une manufacture nouvelle? Mais 

elle eũt di Fetre de tous points pour ne pas craindre 
une concurrence dèſavantageuſe, & il evi fallu ou 


creer un nouveau beſoin, pour Toccuper & la privile- 


* „ ou . tort aux t dèja etablies. 
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Ceci n'6toit deja pas trop facile. Mais ſuppoſons qu on 


elit rèuſſi, ou auroit-on pris les ouvriers? Dans le 
pays? Il n'y reſte qu'un petit nombre de cultivateurs. 
Dans d'autres campagnes? Elles n'ont pas aſſez de bras 
Dans des Villes riches. & peuplees? On y gagne davan- 
tage, & il n'y a pas un homme de reſte, fi ce weſt des 
fainèants. D'ailleurs, ne fait-on: pas que les Villes ne 
rendent jamais aux campagnes , & qu'elles ſont ty tom- 
beau, d où perſonns ne ſort que par miracle? 5 
Si on veut s'en convaincre, il n'y a qu'a parcourir 
les villages, & voir combien de laboureurs ſont nès 
dans les Villes: examiner enſuite combien dans celles- 
ci il y a de villageois refugies ou debauches. 
Je conſens d'avoir tort, ſi, contre un des premiers, 
on n'en trouve pas deux cents des derniers. Paurai tort” 
encore, ſi, contre un artiſan devenu laboureur, on no 
trouve pas deux cents laboureurs devenus artiſans. 
Mais, fi j ai raiſon, il eſt evident que ce ne ſeront ni 
les Villes, ni les atteliers, ni les comptoirs qui repeu-· 
pleront les campagnes, quoique tres vide encore 
ils les ayent dèpeuplees. a 
C'eſt donc une erreur qui approche de rabſurdite ; 4 
quand on croit que le commerce & les manufactures - 
augmentent la population d'un Royaume , qui a des ter- 
res de reſte, Pour qu'il en tirat cet avantage, il fau-- 
droit, comme je Pai deja dit, que toutes les terres ètant 
cultivèes, le commerce y fit entrer des denrees de pre- 
miere neceflits, pour y nourrir un peuple ſurabondant. 
Or, ceci ne peut arriver que de deux manieres: ou lorſ- 
que le commerce ne s établit qu apres que tout a ee 
Vi) 


3 FS 

Ee ER > A 

* F 8} - 
5 


. 
* 4 
—— — — ON Ad 
TS Sy pay — =" EIT 
* — IE? 


2 — 


— —— a —·ů———ñ— f .T!—— * 


— ——— — — — —— 
— 5 


— 


FEE | 
gao © TAE N. ANS. 

mis en valeur, & n'tmploye que des bras inutiles; ou 
lorſque, fixe dans un territoire ingrat ou peu etendu, 
ſon centre eſt tres-voiſin de toutes les parties de ce ter- 
ritoire, en ſorte que toutes participent à ſes profits par 
le debit avantageux des denrées. Ce ne ſera pourtant 
pas que, dans ce dernier cas, le commerce ou les manu. 
factures donnent des hommes à Tagriculture ;. mais ou 


des Etrangers viendront cultiver ce qui toit ſterile dans 


le voiſinage d'une Ville opulente, ou Paiſance fera mul - 


tiplier les familles des anciens cultivateurs. Encore fau- 


dra-t-il que la balance ſoit à peu pros egale entre les 
avantages de Pagriculture & ceux du commerce. Sans 
quoi la deſertion ruinera la premiere. i 
Mais n'y a-t- il aucun moyen de 3 une Pro- 
vince deſerte., ou faut. il pour cela licencier les com- 
mergants, les rte pe 3 & e NPs 0 ” 
ont à leur ſolde? | 
Cette derniere operation ſcroit une le; qui mettroit 
le comble à toutes les autres. Elle ne rendroit point de 
bras aux penibles travaux de la campagne, & ne lui don. 
neroit que peu d' habitants. Quiconque a travaillè toute 
fa vie aſſis & ſous un toit, mourra a; _ Fe aged me 


de devenir laboureur. * 


A cet expedient ruineux, Jen cubdltueräl pluſieurs 
autres, dont la i | rmpace un effer as utile & 
plus certain. 

Je dirai aux Ciba , qui, ayant droit de com- 
mander, ne ſont pas malheureux pour -ob6ir, d'aller 
s Etablir dans les lieux où ils peuvent ètre & citoyens 
& Magiſtrats, & d'y manger, s ils peuvent, en denxces 


13 
w 
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ce qu'il leur a: ete ſi facile de depenſer en argent. Des 
lors la vente du produit des terres deviendra plus avan- 
tageuſe, plus proportionnèe par conſequent au prix 
des choſes que le cultivateur doit acheter. Mais en me- 
me- temps, je travaillerai a retablir- encore mieux cette 
proportion par deux autres operations. Je diminuerat 
les impöts, afin que le createur des denrees, ayant 
moins beſoin de ſignes, puiſſe encore vendre a bon mar- 
che, & 6tre pourtant à ſon aiſe; & je ferai en ſorte qu'il 
s'ctabliſſe dans le pays, non des manufactures de luxe, 
mais des metiers qui fourniſſent à tous les beſoins des 
habitants au plus juſte prix, afin qu'etant pauvres, ils 
nachetent plus ce qu ont fabrique des gens riches. 

Te crois que ces trois expedients rendront toute Pai- 
ſance poſſible au pays que je veux retablir. Cela fait, 
je prendrai patience juſqu'à ce que la nature ajt fait le 
reſte, & je compterai afſez ſur elle pour ne plus crain- 
dre les Emigrations, pour eſperer que les mariages ſe 
multiplieront , & pour ne pas douter qu” "ils ne devien- 
nent plus feconds , & que les enfants , mieux nourris , 
ne parviennent en plus grand nombre à Page d'homme. 

Si je ſuis Pami deThumanits; j aurai, comme on voit, 
bien des ſujets de joie ; ſi je ſuis avide du produit des 
impots , je me rejouirai comme un homme qui a ſemè, 
& qui, au bout de quelque temps, recueille dix fois 
plus qu'il n'a jettè dans le ſein de la terre. 

Il me ſemble que j en ai aſſez dit pour pouvoir afſu- 
rer qu'il n'y a aucune profeffion , dont Tobjet ſoit de 
produire ou d'améliorer les biens phyſiques, qui merite 
d'ètre . ö & a laquelle la ſociètè doive attirer 
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313 ELEMENTS 
Jes hommes par 1'a appas d'un gain plus grand que celul 
qu ils feroient en exercant toute autre profeſſion. 
Je vais plus loin encore, & je dis que celles qui, par 
Jeur nature, donnent I'e eſperance d'un plus grand ſuper. 
flu, doivent Etre moins favoriſèes que toutes les autres, 
afin de retablir Yequilibre que detruit cette eſpèrance. 
pour mettre cette maxime à Pabri de toute contra. 
_ diction, il ne me reſte plus qu'a prouver qu'elle note 
point a la ſociete , & ne diminue pas méme les moyens 
qu'elle doit avoir de ſatisfaire ce beſoin du ſecond or- 


dre, fur lequel eſt Gas la e d'un revenu 


public, 


CHAPITRE XVIIL 


| Qui revenu public n'eſt pas de premiers neceſſite 
pour une ſociere, Obſervations hiſtorigues ſur la 


milice reelle chez diffirents 2 &. ſur la mi- 


l ice feodale 2 gui netoit qu une alteration de le 
milice reelle. Comparaiſon, de Pune & de Pauere 


avec 4 milice Jpn x . * Ps bonne de 


2 21 . f 


J. APPELLE beſoin du fecond ordre „ celui ſur lequel 
eſt fondee la neceſſits d'un revenu public, parce qu'une 
ſociete peut ſubſiſter ſans un pareil revenu. Il ſuffit pour 
gels que toutes les ſonctions ſociales ſoient tellement 
partagees entre les individus qui la compoſent, & ſi bien 
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combinees entre les moyens qu ils ont de ſubſiſter, 
qu'elles puiſſent toutes ſe faire, ſans que la ſociete les 
paye, ni en argent, ni en denrees. 

Si elle a un chef, il lui faudra un revenu ſpecialement 
deſtinè 2 ſon entretien ; mais dans le cas ſeulement ol 
il devra ſe diſtinguer des autres citoyens: & dans ce 
cas meme, ce ne ſera pas plus un revenu public que 
reſt le produit d'un domaine deſtinè a Ventretien d'un 
guerrier , ou de tout autre citoyen * aura des fonc- 
tions publiques, 

Telle paroit ere, & avoir ete ee . recue chez 
tous les peuples qui ſe ſont le moins eloignes de a ſim+ 
plicite primitive de la ſociete. 

Mais en ce point, comme dans tous les autres, I'e- 
quite , ou la premiere conſequence de Fegalite des hom- 
mes a dũ ſe retrouver, & dans inſtitution primitive » & 
dans les changements qui Pont alteree. 

Aufh-long-temps que tous les citoyens ant ete guer- 
riers, & qu'augung Magiſtrature n'a detourne celui qui 
en aete revetu des ſoins qu'a exiges ſa ſubſiſtance, & ne 

Ia oblige a plus de depenſe, auſſi long-temps Tegalite 


2 étè entre celui qui commandoit & celui qui Etoit | 


commande, à cette ſeule difference pres. 


Lorſque les fonctions & les devoirs, au nꝰ ont pas Ete 
les memes pour tous, ou ſont devenus incompatibles 


les uns avec les autres, ce que Pun perdoit d un cote , 
il a du le regagner de l'autre; ce dont il 6toit diſpenſe, 

il devroit le remplacer par autre choſe , & des-lors les 
combinaiſons poſſibles ſe ſont multiplices par la diver- 


ite des devoirs 2 combine avec celle des compenſa· 


fions. 
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Les ſocietes' les plus floriſſantes ont été celles où les 
devoirs les plus pènibles ont été joints aux plus grands 
avantages, & où chaque citoyen a 6te deſtinè en naiſſant 
au mètier qu'il devoit faire. Cette double inſtitution eſt la 
plus ancienne que Pon connoiſſe; car je ne ſais pas de 
plus grande difference entre un citoyen & un autre ci- 
toyen, que celle qu'y mettent la poſſeſſion & le defaut 
d'une propriete ſuffiſante pour vivre indépendant. Je 
dis donc que les ſocietes les plus floriſſantes ont toujours 
ets celles ou le citoyen , ne proprietaire , ſe trouvoit 
par-la meme deſtiné aux fonctions les plus peénibles, 
ſoit par le danger qui les accompagne, ſoit par Pappli- 
tion qu'elles exigent, ſoit par leur incompatibilite avec 
le ſoin toujours urgent de ſe procurer le neceſſaire. 

Tel fur le regime primitif des Egyptiens, des Perſes, 
de la Grece & de Rome; tel fut celui des Germains, 
chez qui le ſervice militaire fut le ſeul qui ne derogeit 

pas à la liberté, & qui ſeUechargerent de tous les ſoins 
journaliers de leur ſubſiſtance ſur les Plebeiens , tant 
ſerfs que libres & i ingenus ; tel fut auſſi le regime de Pan- 
cienne Gaule, ou les Chevaliers etoient des proprietai- 
res aiſes, & qui, pour la plupart, avoient des tributaires. 
Rome, devenue trop conquerante, fut obligee de S- 


loigner de fa premiere inſtitution, des que la duree des 


expeditions mit le ſoldat dans la neceflite de negliger ſon 
patrimoine. Ce n'&toit pas que ſon premier regime fat de- 
fectueux, il ne le devint que par ſon ambition, qui ne- 
toit pas proportionnee aux facultes de ſes guerriers. Si 
chacun d'eux eũt eu aſſez de terres & aſſez d'eſelaves 


pour pouvoir etre — de chez lui pendant toute Lan- 


ſolde f 
courir: 
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aux ſole 
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nee, il Weut pas eu beſoin de ſolde. Mais cette innova- 
tion ue s tendit point au-delà de la neceflite qui Pa- 
voit fait imaginer; & pendant long · temps, il reſta etabli 
que, pour tre ſoldat, il falloit etre propriètaire, & que, 
pour ètre Chevalier, il etoit beſoin d'une plus grande 


propriete. On ne crut pas que, fi le ſoldat vivoit aux 


depens du public pendant qu il ètoit en campagne, il fal- 
loit qu'il efir ets ᷑levè de maniere à devenir un bon ſol- 
dat; & qu'en temps de paix, il vecũt à ſes depens, ſans 
Savilir par Findigence,, ou par des metiers mal - aſſortis 


à ſor eat.” II falloit encore qu'il tint a la patrie autre- 


ment que par ſa naiſſance ou fa ſoldeQ. 

ce ne fut que ſous Marius, que l'on s carta ouver- 
tement de cette inſtitution, & que Ton vit les armees 
compoſèes en grande partie de ſoldats, qui n'etoient 
qu'a moitie-citoyens: Auguſte porta le dernier coup aux 
anciennes inſtitutions, en rendant la milice perpetuelle, 
& en faiſant un etat du mètier de ſoldat. Des-lors la 
ſolde fut auſſi perpetuelle , & dès- lors auſſi il fallut re- 
courir aux expedients de finance. Cette reſſource, équi- 


table dans ſon uſage, comme le prouva Mecenas, mais 


pernicieuſe par la facilitè de Vabus, devint une des cau- 
ſes principales de la ruine de l Empire, & S ëpuiſa fi bien 
par ſes propres vices , en meme · temps que le ſoldat, d6- 
grade de ſa qualite de citoyen, devint le fleau des ci- 
toyens & la victime des ennemis; tous ces inconve- 
nients, dis. je, ſe firent ſi bien ſentir, que les plus ſages 
Centre les Empereurs penſerent ſerieuſement a rendre 
aux ſoldats la qualitè de citoyens, en leur rendant celle 
de proprietaires, & a ſoulager d' autant leur fiſc , en 
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meme- temps 3 amelioreroient leurs troupes, & en 
augmenterojent Cutilits. Ce fut-la ce qui leur fit imagt. 


ner dabord les benefices militaires , qu'ils fonderent 


dans les Provinces limitrophes, & enſuite les garniſons 
ſedentaires, ou les quartiers fixes, avec attribution de 
fonds ſuim̃ſants pour Ventretien ordinaire des guerriers, 
Les domaines, donnes en toute exemption aux vete- 
rans, furent deſtines non - ſeulement a leur entretien, ſans 
ſurcharge du fifc, mais encore a l'education militaire de 
leurs enfants. La ſervitude alors 6tablie rendoit toutes 
ces operations faciles, & ces inſtitutions, trop tardives 


& trop imparfaites pour le ſalut de PEmpire Romain, 


devinrent le regime primitif & general de tous les Bar- 


bares qui le detruifirent. C'eſt-la Vorigine veritable de 


notre droit feadal;; origine auſſi belle que ſage & utile, 
mais qui a diſparu dans la ſuite par des alterations ſuc- 
ceſſives. Enfin, on &eft fait un titre du deſordre, pour 


proſcrire ce qu'on devoit oe „ & Pour: renquvelle | 


le plan du ſpirituel Mecenas. _ | 
Les dignites & les emplois ont eprouys des * 
tions à peu pres ſemhlables, pour devenir enſin un poids 
accablant, ſous lequel gemit la ſociete, | 
Je ſais bien que, dans tous les temps, les Princes eu- 
rent beſoin d' argent, pour mettre de grandes armees en 
campagne, & les y tenir long- temps; mais je ſais auſſi 
que ce fut, ou apres avoir Etendu leur Empire par des 
conquetes exceſſives, ou lorſqu'ils voulurent en faire, 
Que Ion compare chez les Athepiens la victoire de Ma: 
rathon, & le ſiege de Syracuſe, & ce meme ſiege qui 
vuing la 9 , avec le locus d' Athenes dans & 
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meme-temps. La defenſe de cette Ville ne coũta rien à 


Etat, & ne ruina que les particuliers. Mais le lege 
de Syracuſe èpuiſa le treſor public. 
Dans le temps ou une milice feodale defendoit I'E- 


tat, le Roi avoit de grands domaines, dont le revenu le 


mettoit en Etat de faire la guerre pour ſon compte. 
Lorſque la milice avoit Ete une obligation rèelle, & 
non encore feodale, le peuple militaire avoit conſenti 


2 la guerre, & Favoit faite 3 ſes en, meme offenſi- i 


vement. 


La feodalixe fut vicieuſe 1 pluſieurs PEG Mais 


voit-on qu'elle ait livre le Royaume ſans defenſe à ſes 


puiſſants voiſins? Elle Etoit pourtant jointe à un vice 
deſtructif, qui ſeul auroit di ruiner VEtat. C'etoit lin- 


terception d'auitorite & de bienfaits, dun cdte, d'obeiſ· 
our de autre, par Vinterpoſition de demi- 


ſance & dam > 
Souverains entre le chef de la Monarchie & ſes guerriers 


hereditaires. Que penſe-t-on que fut en état d'extcu- 
ter ou de traverſer aujourdhui un chef de cette meme 
ſociete, sil avoit de pareils * d autoritè & de puiſ- 


ſance? 


Ceſſons done de calomnier une inflitution, dont le plus 


grand vice ne fut pas en elle-meme, mais dans ſon ex- 


tenſion aux grands ne "on elle ne dut Jawaſs com- 


| prendre. 


Otez ce vice, fi vous voulez etre juſte, uiſqn il 


n*6toit qu accidentel, & comparez enſuite la milice pro- 


priètaire & beneficiaire avec la milice ſoudoyee. Si vous 


trouvez moins d'aptitude aux guerres lointaines & aux 


conquetes, dans la premiere de ces milices, je vous con- 
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ſeillerai ** ne pas preſſer cet argument, de peur que je 
ne le tourne contte vous. Je pourrois cependant vous 


citer Charles Martel, Pepin & Charlemagne, qui neu- 


rent jamais dans leurs armees que des guerriers propric- 
taires & beneficiaires, & dont les exploits ne le cedent à 
ceux d' aucun de leurs ſucceſſeurs. 

Je ne vois pourtant pas que Pepin ait &6 plus pau- 
vre que Charles Martel, ni le fils de Pepin plus pauvre 
que lui. Je mai lu nulle part que Charlemagne ait eta- 


bli des impots, a moins qu'on ne donne ce nom a un re- 


glement quill fit faire pour ſoulager les pauvres dans un 
temps de famine. Jai bien trouvè auſſi la deſcription de 
ſon trèſor, & le detail des legs qu'il fit avant de mourir, 
& apres quarante ans de guerres preſque contiuuelles ; 
mais je nat point vu qui il ait laiſſè ni dettes, ni domaines 
engages. 1 

Mais Charlemagne etoĩit un e "ble Jen con- 
viens, & jJajoute que ſon ſucceſſeur fut un petit hom- 
me, qui ebaucha Vanarchie feodale,, & fit autant de fau- 
tes qu'il tint de dietes. Mais, ſans Finconvenient, d'une 
ſucceſſion mal aſſurèe, il n'auroit pourtant laiſſè a ſon 
ſucceſſeur qu'un Royaume floriſſant, & une armee aguer- 
rie. Malgre ſes malheurs, on ne dit point qu'il ait laiſſè 
de dettes; mais on fait qu'il laiſſa un riche trẽſor. 

Ses fils ſe firent une cruelle guerre, qui couta beau- 
coup de ſang, mais pas plus d argent quils n'en avoient; 

ils ne firent pas plus de dettes que leurs peres, & ne 

hauſſerent pas un ſeul imp bt. 

Mais ils abuſerent de la valeur de leurs e ; ils 
les firent chanceler dans leur fidelite, C'ouil arriva trois 
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Si tous 
ſubdele 
foule d 
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grands inconvenients,, au moins dans les Etats de Char. 


les le Chauve. __ 
Les guerres civiles a avoient fait de tout FEmpire le 
vaſle theatre de la rapine, de la trahiſon & de Vindo- 


cilits. Car une cauſe douteuſe ne ſe ſoutient pas comme 


une bonne cauſe; & dans le ſilence de la loi, la raiſon. 
ou la paſſion ſe faiſoit entendre aux uns d'une ns & 


aux autres d'une autre. 

Charles le Chauve accumula les benefices ſur une 
meme tete & acheta les ſuffrages des Italiens. Cela ſigni- 
fie que moitie pour corrompre, & moitie pour etre en 
etat de le faire, il prodigua aux uns & vendit aux au- 
tres les rècompenſes qu'il ne leur deyoit pas. La reſ- 
ſource des collations epuiſee,, il fallut altèrer le droit 
meme de conferer, & il ebaucha l'etabliſſement monſ- 
trueux de Pheredite des grandes charges. 

Ce ne fut pas tout. Les vaſſaux ou beneficiaires 
avoient ſuivi leurs Seigneurs. Ils ne pouvoient s'en diſ- 


penſer. Mais les proprietaires, qui ne devoient obeir 


qua la loi , n'avoient ſuivi que leurs affections, qui ſou- 
vent n'ayojent pas dd Etre les memes que celles des 
Cotes ou Magiſtrats ordinaires. Il en avoit reſults 
une veritable anarchie dans les Provinces. - 

Charles & ſes freres crurent y remedier, en obligeant 
tous les proprietaires 2 devenir vaſſaux. Ils eurent ſeu- 


lement aſſez Chabilets pour leur laiſſer la liberte du 


choix entre le Roi, les Comtes & les autres Seigneurs. 
Si tous s'6toient donnes au Roi, il auroit été oblige de 
ſubdeleguer des Officiers pour regir-& commander cette 
foule de nouveaux vaſſaux. Mais chacun conſulta fa 
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poſition, ſes eraintes & ſes eſperances; & les Seigneurs ; 
deja-puiſſants, le devinrent a Vexces : car le meme lien 

qui les attachoit au Roi, leur attachoit un grant nombre 

de guerriers. 

Il n'y eut donc plus Varmee viaiment annie; Le 
Roi n'avoit droit que ſur ſes vaſſaux directs; & par eux, 
ſeulement, ſur ceux à qui auparavant il avoit donne 
des chefs amovibles. Des-lors les vaſſaux du Souverain 

lui firent la loi; & avec le temps, ils reuffirent à perfec- 
tionner Tedifice de la feodalite univerſelle, qui fit une 
ariſtocratie monarchique, dune monarehie democrati 
que, melee d'un un peu d ariſtocratie. 
Ce ne fut donc point par un vice de ia milice reelle 
que s 'ctablit le gouvernement feodal, mais par Paboli- 
tion de cette milice qu occaſionna une guerre civile, & 
que conſommerent la puſillanimité & la INC des 
POTTY de Charlemagne: | 

La milice fèodale neut pas tous les age de la 
milice propriètaire, & ſimplement bènèfieiaire; mais elle 
eut encore celui d aſſurer des ſervices gratuits dans cer- 
tains cas, & de les faire acheter à hon marche dais tous 
les autres: parce qu'il ne s 'apiffoit pas d' acheter des 
hommes, de les armer, & de tout payer à perpetuite, 
mais d' engager des guerriers à faire un metier qub'ils ai- 


moient, & tout au plus de les defrayer Ito autant 


de temps qu' on Sen ſervoit. 

On faiſoit pour cela un effort, words lequel on reſpi- 
roit, & il Etoit bien rare qu avant un nouvel effort, on 
meũt pas eu la faculte & la volontè de ſe refaire du pre 
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II n'y avoit point cette continuits de depenſe qui rend 


la liberation difficile, & qui empeche de la chercher, 
parce que ron ne voit de reſſources que pour ſubve- 
nir au courant. Dailleurs, il y alloit de la ſubſiſtance 
du Souverain, Sil devenoit prodigue du lien. Cetoient- 
Ia des entraves, 7 dira-t-on; Mais pourquoi Charles le 
Chauve avoit-il aliens fa milice proprietaire? ? Pourquoi 


Hugues avoit il conſacre rindependance N —_ | 


& Vheredite des grands —_ 
La conſcience eſt intereſſee à retenir ce qu on a a ene 
quand on en a tegu le prix. On declame contre les grands 
vaſſaux. IIs conſentirent a n'etre pas Rois. II falloit 
qu'il y elit alors plus de patriotiſme qu'on n en trouve - 
roit aujourd hui dans bien des Commandants de Provinces: 
Mais pour revenir à ces entraves que donnerent 
aux Rois ambitieux la neceſſits acheter des forces of. 


fenſives, & Fimpoſhbilite acheter avec Pargent a ve- 
nir de leurs ſucceſſeurs, je dirai la-deflus ce que j'ai 


deja dit , que ſi Yon me preſſe par cet endroit, je ſaurai 
m'cchapper, en avouant le fait. Mais avant d'en ve- 
nif-la, je demanderai quels ant Er les accroiſſements 
qu'a regus le pays non infsode-de nos Rois, tant qu'a 


durè la milice feoffale;: 6c quelles ſont les acquiſitions 


qu'ils ont faites avec des forces beaucoup plus grandes 
depuis que cette milice n exiſte plus. 


En attendant la rèponſe, je ſoutiendrai que la milice 


propriètaire & beneficiaire etoit beaucoup meilleure 
que la milice feodale, & que celle-ci etoit encore moins 
mauvaiſe que celle qui n'a rien produit, & qui ne s eſt 


ſoutenue dans un ſiecle qu aux depens du ſiecle ſuivant, 
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| qui na ets nombreuſe & agiſſante pendant Ia guerre que 


Pour en rej⸗ jetter ha depenſe fur la paix, & qui rèduit 
les Rois à la condition des particFuliers prodigues „ dont 
le luxe finit avec. Targent. | 

5 Enfin, je conclurai de toutes ces obſervations hiſto- 
Hiques, que h profeſtion, la plus penible, la plus incom- 
patible avec Tacquifition des biens phyliques , ne pou- 
vant Etre un metier lucratif 5 fans. tourner A la ruine de 
14 ſociete, elle doit d'avance & pour toujours etre 


jointe à la plus grande aiſance propte & hereditaire , 
& en etre la compenſation, afin que I quitè ſoit obſer- 


be , & que celül la defende I Etat, qui a le plus dint 


ret à ſa conſervation, qui eſt citoyen en un degre plus 


eminent, & qui ayant pu etre defting à ce m6tier des 
fa" naiſſance ayant pas beſoin d'en ſavoir d'autre, 
Aoit Taimer, Tapprendre, & le faire & mieux & plus 


" coriftamment que tout autre  citoyen. 24 
237 i 1 NV ff JB 295 {3 
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En e * "neces ce Tun revent public „ Oh 
_ recherche les regles 4 1¹ faut ſuivre dans ſa for- 
mation. Hyporlefe adaptee a 4 ces regles. On P es. 
plique par Ia comparaiſon des impots en temps de 
guerre. Ce qui arrive dans te Hſteme actuel. Ce 
ui arriveroit dans 1 'hypotheſe.. Grand avantage 
dun impòt perpetuel & _—— * done la peſe 
fe thilite ef Pars & 


| ( EUX a 908 lu le Chapitre precedent avec le 
moins de préjuges, n'y auront peut- etre vu que des 
verites ſtèriles, & aucune de celles quł ils comptoient . 
trouver ſur importante matiere que ”= me > ſuis propoſe 
de traiter. 

Te rèponds à cette ies a 8 K laqueile 


je doive m'attendre, que je ne connois point de verites | 


fecondes par elles memes, mais que/Jen connois tres+ 
peu qui ne le deviennent , quand on les rapproche de 
relles qui peuvent leur etre aſſorties. S il m'etoit per- 
mis de ſuivre cette. comparaiſon , Jajouterois que les 
verites de fait fecondent les verites de théorie, & 
ſont fecondees par elles, & que ce neſt que de leur al- 
liance qu'il peut & qu'il doit naitre des maximes prati- ' 
ques qui tiennent des unes & des autres. Mais quand on 
ne trouveroit pas les unes ou les autres, * ne devroit pas 
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moins mettre dans tout leur jour celles qu on auroit tron 
vees, comme une mere ſe felicite d'avoir mis au monde 
un enfant, quoiqu'elle ne ſache pas s'il trouvera lui-me. 
me une compagne avec qui il ait le bonheur etre pere. 
Les veritesde fait ſont, ici, que la ſociẽtè a très· grand 
beſoin dun revenu public, & d autant plus qu aujour- 
hui elle ne fait aucune de ſes fonctions fans argent. 
Cette ſeconde verits eft très- aſſligeante, puiſqu'elle in- 
dique une diſette extreme de biens moraux, & PFemploi 


| trop multipliè d'une ſeule eſpece de richeſſes. 


Je ne conſentirai jamais à laiſſer ſubſiſter ce deſordre, 


x repeterai ſans ceſſe qu il annonce la ruine prochaine 


de toute ſociete ou il s'eſt introduit,. .. 

Mais il faut du temps pour le N & peut. etre 
* reuffira-t-on jamais parfaitement. 

Ainſi, prenant les choſes en l'etat où elles ſone „ il 
faut penſer aux moyens de mettre dans la main publi- 
que une partie des biens phyſiques que * les 
membres de la ſociete. 

Nous les affligerons certainement par a "OY 
eee e & dautant plus que nous 
nous adreſſerons d abord a ceux cu nous avons 
favoriſè amour de ces biens. 

Mais que leur demanderons-nous ; Sccommen le _ 
demanderons-nous? 2 

Nous 3 par N is moins quil 
<> poſſible; & pour cet effet, nous reduirons nos de- 
penſes le plus que nous pourrons, ſans prejudice de no- 
tre furetè preſente & à venir, & conſequemment aufſi 
fans prejudice de Peclat du trone, Du reſte ,- nous re- 


trancherons & nous Teduirons tout ce qui peut ètre re- 
tranchè ou reduit. En meme · temps nous ferons en ſorte 
qu'on rende juſtice a la droiture de nos intentions, & 
dus tous les citoyens ſoient perſuades que tout ce „ 

nous leur demandons leur eſt arrache par la neceflite, - 
& non extorque par une honteuſe avidite. | 

Si nous rempliſſons ces deux objets, quelque Pays 

de Europe qui ſoit Tobjet de notre travail, nous pou- 
vons etre ſiirs que nous demanderons moins que nos. 
devanciers mont demande , & que notre GET ſera. 
moins mal recue que les leurs. 

Nous dirons , & on nous croira : Il eſt neceſſaire. Nous 
ne dirons pas: Nous voulons ce qu'on ne veut pas. Cela 
ne ſeroit pas vrai: car nous ne voulons pas autrement 


que le peuple ne veut. La * «ſt notre maltroſſs 


à tous. 

Comme nous demanderons moins, au Snap de don- 
ner un ecu ſe melera la joie de nen pas donner deux, 
& ce ſera avoir beaucoup gagn® dans une occurrence 
auſſi facheuſe. | 
Mais nous nous ſouvenons qu'il das kiſſer agir la 
volontè des hommes, autant qu'il eſt poſſible. Ainſi 
nous cacherons la notre Armin ou 1 n'eſt pas beſoin 
qu'elle ſe montre. 

Apres avoir dit : Ceſt une neceſſits abſolue que VE. 
tat recoive trois cents millions, nous verrons fi nous 
ſommes aſſez bien inſtruits pour repartir cette ſomme 
entre les Provinces , ou fi , pouvant la repartir avec equi- 


te, nous ne deus pas mieux d'appeller les deputes de 


ces provinces, de leur communiquer nos lumieres, de 
X ij 


- 
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profiter des leurs, de les aboucher enſemble, & dg 
nous rendre mediateurs entr'eux , juſqu'a ce que cha. 
que Province eũt regle elle-meme ſa part, apres avoir 


avous qu'elle peut la ſupporter, Si nous oſons faire 


cette operation, chaque Province verra dans ſon ſort 


deux neceflites : la premiere, dont nous aurons ſeuls 
| Jugs, ſera celle de payer fa part de trois cents millions; 


la ſeconde , que cette part ſe monte A tant, parce que 
Fequite eſt une vraie neceflite. Mais a cette oi irrẽſiſ. 
tible ſe joindra une volonts de conſentement, qui, apres 
I yolonte ſpontance , eſt la plus active, & qui nous 


Epargnera une yolonte imperieuſe. Ce ſont-la de tres- 


grands avantages , & d'autant plus grands, qu'on les 
honorera du nom de liberté, lequel, quoique ce ne ſoit 
qu'un mot, a par lui-meme une vertu magique, qui 
eleve lame, & ſoutient le courage. 

Cela fait, tous les cantons d'une Province Saflemble- 
ront par deputes, & ſe partageront la quote part de la 
Province, apres avoir diſcuts leurs facultes pendant un 


temps determine, au bout duquel les deputes devron! 


etre d'accord, s ils ne veulent ſouffrir la faim & la ſoif 
juſqu'a Ventier e conciliation; & certainement ils ne jell- 


neront pas long- temps, parce qu ils n'y ſeront pas ac- 


coutumes , & que Pequite ſubjugue bientòt les homme; 
dont les paſſions ne ſont pas violentes. Chaque diſtrict 
aura done encorę conſenti a payer {a quote · part. Dans 
chaque diftri&, chaque communauté reglera de me: 


me la ſienne; & dans chaque communauté, chaque 


particulier; en ſorte que nul ne payera que ce qui} 


Froira devoir bayer en vertu Lo une. neceſhts contt; 
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nude depuis le trone juſqu'au dernter cultivateur. 
Mais abandonnerons- nous aux eaprices ou à 15 igno- 
rance, ou plut6t a Pinteret particulier, le choix des ob- 
jets contribuables & la forme des impoſitions? Non, cer- 
tainement. Nous expoſerions les citoyens 3 des illu- 
ſions, qui leur deviendroient prejudiciables. Nous di- 
rons donc que celui dont le travail produit une valeur 
nouvelle, eſt le diſtributeur des biens phyſiques , & 
qu'ainſi C'eſt à lui à en faire tes parts. Car, en vendant 
un boiſſeau de bled, it pourra dire: Il men a coũtè tant 
pour labourer la terre, tant pour la ſemence, tant pour 
jes engrais. Ainſi ce boiſſeau de bled me coũte tant; a 


quoi il faut peut-etre ajouter le loyer de la terre, qui | 


entre dans les fraix pour tant. Yai mis à part pour ma 
ſubſiſtance & celle de mes ouvriers tet nombre de boiſ- 
ſeaux , dont le prix doit etre reparti ſur les autres. Il me 


faut pour mon entretien & celui de ma famille une 


telle ſomme, dont chaque boiſſeau que je vends doit 
ſupporter une part. Afin done que je ne perde rien, 
je dois vendre cinquante ſols ce boiſſeau de bled. En ou- 
tre, j ai promis de payer un cinquieme de mon revenu; 3 
il faut done que je le vende ſoixante ſols, pour ne rien 
perdre. Mais # pourroit arriver une annèe malheureuſe, 
je puis etre malade, Jaurai bientor une fille à marier , 


un fils à Etablir. Pour tous ces cas, Jaurai beſoin d' ar- 


gent, ainſi je ne donnerai pas mon JOE de bled A 
moins de 3 'liv;” 10 ſols. N 
Une repartition ſemblable peut fe faire fur toutes Tr 
productions de la terre, & ſur tous les accroifſements de 
valeur qu l elles —— par Finduftrie.” C'eſt donc 
ö X iv | 
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— 5 — & rartiſan qui peuvent le mieux & le 
plus deſpotiquement taxer les conſommateurs; ce ſont 


eux auſſi qui peuvent le moins abuſer de ce droit, puiſ. 


qu ils vendent indifferemment à quiconque ſe preſente 
pour acheter. Ce ſont encore eux qui peuvent le moins 


ſe ſouſtraire au payement; car on ne fait pas la folie 


de taxer chacune de leurs denrèes. On evalue leur re- 
venu total, &, Capres cette Evaluation, ils vendent ce 
quiils veulent, & au prix qu ils veulent. 

Les habitants des Villes ne ſont pas autrement trai- 
tes, & en uſent de meme.. Les oiſifs, qui ont le moyen 
de etre, croyent ne rien payer, parce qu'on ne leur de- 
mande rien; mais tout ce qu' ils conſomment a deja pays 
pour eux; & le revenu dont ils vivent, n'eft non plus 
que le reſtant de ce qu'a payè leur terre. Si on veut 
rendre leur exemple utile, on les obligera auſſi de payer 
pour leur maiſon en Ville à proportion de ſa grandeur. 

N ulle marchandiſe, des qu'elle aura acquis cette qua 
lite par une premiere vente, ne payera plus rien; car elle 
ne doit pas payer deux fois, a moins qu'elle n'acquiere 
une nouvelle valeur; & en ce cas, ce ſera Vouvrier & 
non le marchand qui payera. Cette regle ſera ſans excep- 
tion pour tout ce qui aura etc gebe er le ee 0 
ou dans ſes dependances. / | 

Les marchandiſes n 8 ne rien pa yer 
du tout, puiſque le premier qui les a vendues ne nous 


deyoit rien, & que le marchand ne les doit vendre que 


le moins cher qu'il peut; le plus ſage ſeroit donc d'en 
fixer le prix, ſi elles ſont utiles par leur hon marchè ou 
leur commodite , & de les défendre ſi elles ſont inutiles. 
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y vois d autant moins d'inconyenient , qu'on ne pro- 
 hibera aucune marchandiſe etrangere, quand le citoyen, 
trouvera ſan compte a-Sen ſervir, puiſque Tavantage 
qui lui en reviendra, augmentant ſon aiſance, fera 
multiplier des richeſſes d'une autre eſpece, dont la vente 
compenſera au moins Pachat que nous lui permettons. 
La prohibition ne tombera donc que ſur les marchan- 
diſes de luxe, c'eſt-a-dire, ſur celles qui augmentent la 
depenſe des citoyens. Or, Vefprit natidnal s oppoſera 
a cet achat, quand nous aurons des meeurs. Il ſera plus 
difficile de règler le prix des autres marchandiſes; mais 
peut étre n'y ſerons- nous pas obligès, puiſque ce ſera 
leur bas prix qui les fera acheter, & que d ailleurs nous 
aurons diminuè autant qu'il ſera poſſible Payidite du 
marchand. Du reſte, nous le traiterons comme les bour- 
geois oiſifs, c eſt-à- dire, qu'il payera par la main de 
ceux qui le nourriſſent, & de plus pour ſon logement. | 

Par ce moyen, nous reformerons generalement tous 
les employes de quelqu'eſpece quiils ſojent. Nous n'en 
garderons pas meme pour tenir la main aux prohibi- 
tions; car nous punirons le conſommateur, qui ne nous 
echappera pas, & non le vendeur, qui n'a ni feu, ni lieu, 
& qui fait ſon metier quand il gagne. 

Les communautes porteront leur argent dans la caiſſe 
du canton, d' où il ſera verſe dans celle de la Province. 
La on en retiendra autant qu'il en faudra pour les de- 
penſes provinciales; & en temps de paix, pour former un- 
treſor. Le reſte, qui ſera tout ce que la Province aura 
conſenti de payer, paſſera directement dans I'Epargne 
du Prince, gui lui-meme ſe fera un trèſor en temps de 


. ' 


1 
4 

1 
1 
is 
"it 
11 


——— 


— 22 


* 1 by 
— — — 
K K 


— - * 1 . > 
yo ey — 


R 
a e — 2 N Kat thts * 8 - 
ws. 2, — L 2 8 * x 
= a — . Ds 
£2 3 
— * * — = 
— 1 
5 * p 
- — 1 . 
LES F-2 ws 4 £ — 
* - eee n =y \ 


LCL EL "ED _— 
2 — 2 — — — = — > 


= 


— — 7 
I 


5 — — 
— 
= ET" "ET 


% Niers 

paix. Peut- tre meme recommanderons. nous la meme 
choſe aux cantons & aux communautes, Pour ne pas 
furcharger la circulation. Nous n'aurons pas beſoin de 
rien preſcrire aux particuliers. 15 en feront « ce qu'ils ju- 
geront a propos. 

En temps de guerre, le Prince commencera par pren. 
dre dans ſon treſor les premieres depenſes : ce qui re- 
mettra dans la circulation une — de 388 82 qui y 
Etoit enferms. | 

En meme-temps, il demanderaune augmentation gene- 
rale de tribut, dont le premier payement ſe prendra dans 
les treſors provinciaux; le ſecond, dans ceux des can- 
tons, le troiſieme dans ceux des communautes. 

Cette augmentation rèpondra exactement, ou au- delà, 
à celle de la depenſe; en ſorte que le Prince Layant four, 
nie pendant la premiere annèe, moins ce qui etoit deſ- 
tine au treſar, il remettra dans eelui- ci pendant la ſe- 
conde, la troiſleme & la quatrieme annè e, la meme ſom- 
me qu il y mettoit par chacun an en temps de paix. [! 
en ſera de meme des autres treſors qui ſe referont cha- 
cun à ſon tour. Si le beſoin continue, la cinquieme an- 
nee ſera à la charge des particuliers, qui auront eu le 
temps de s' y prèparer, & qui Vauront fait avec d'autant 
plus de ſucces, qu'il y aura plus d' argent dans la circula- 
tion. S'it faut cinq ans d*epargne pour remplir le vuide 
cauſè dans chaque treſor pour la depenſe extraordi- 
naire d'une annee, la ſixieme du beſoin ſera encore a la 
charge des particuliers. Mais la ſeptieme ſe prendra de 
nouveau dans les treſors du Roi; la huitieme dans ceux 
des Provinces, laneuvieme dans ceux des cantons, & la 
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dixieme dans ceux des communautes, Enfin, la onzieme 
& la douzieme retomheront a la charge des particuliers. 

Voila, je lavoue, une idée tres-ſinguliere, & qui ne 
m'eſt yenue qu'a meſure que je Tai deyeloppee, quoi- 
quelle ſoit tres-conforme aux ee que j ai deja 
Etablis. | 
Diſcutons-en les avantages 8 les 8 3 & 
pour cela, poſons une hypotheſe. | 


Le Royaume que j'ai en vue, depenſe tous les ans, 
en temps de paix , deux cents ſoixante-quinze millions; 


& ſa dèpenſe extraordinaire, en temps de guerre, eſt de 
cent vingt-cing millions. 

Nous lui avons aſſignè un revenu de trois cents mil- 
lions. Ainſi il lui faut cinq ans pour ramaſſer de quot 
faire face à une annèe de guerre. Mais comme il appli- 
que 4 cet objet les vingt-cing millions d' pargne, il n'a 
beſoin que de quatre ans pour retablir ſon trèſor, don 
il wa tire que cent millions. Dans cette hypotheſe, ſur 
cing ans de guerre, il n'y en aura qu'une à la charge des 
particuliers, & deux ſur dix. 


Le ſuperflu, - deſtine au treſor royal, fon done un 


douzieme de la recette generale, & les autres ſuperflus 
deſtinès aux autres treſors ſeront de meme d'un douzie- 
me; en ſorte que tous les ans, fi la paix ne dure que cing 
ans, on enfouira quatre dOUTIEMES » ou un tiers du pro- 
duit des impots. 

Nous avons ſuppoſe que ce prod elt le cinquieme 
du revenu des cultiyateurs & des artiſans. Ce ſera donc 
un quinzieme du revenu total, qui entrera tous les ans 
fans les differents treſors ; & au bout de cing 20s, 
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il y ſera entre un tiers de ce meme revenu total : 


Ceſt-a-dire, que la circulation ſera debarrafſee d'une 


ſomme numeraire de cinq cents millions. 

Ce ſeroit peut- tre une diminution exceſſive dans un 
Etat ob il y auroit beaucoup de grandes forrunes ; mais 
nous nen ſuppoſons point dans celui que nous imagi- 
nons; & Sil 'y en a encore lorſque nous commencerons 
fa reforme, elles ne tarderontpas à ſe diviſer de maniere 
qu'il reſtera peu d' argent entaſſè dans les coffres des 
particuliers. Nous obſerverons encore que, par cette 


ſouſtraction faite a la circulation, nous diminuerons 


toutes les depenſes du Gouvernement & le prix de la 
main-d'ceuvre; en ſorte que, sil circule moins d'arge:t, 
le beſoin en ſera moindre. Au pis aller, s'il faut d'abord 
dix ans pour accumuler les fonds necefſaires dans cha- 
que treſor , nous reduirons les Epargnes a la moiti 
pendant ces dix premieres annèes, ſauf à les augmenter 
a meſure que la circulation s arrangera ſur le nouveau 
plan. Tout ceci eſt une affaire d habitude. Mais ce qui 
n'en eſt pas une, c'eſt de diminuer les impots lorſque 
Targent devient abondant par la paix, & de les hauſſer 
quand il devient rare par la guerre; c eſt d affliger le 
peuple par des ſurhauſſements frequents , dont il reſt 
pas prevenu , & dont rien ne lui a indique la nèceſſite. 

Que mon projet ſoit bon, ou qu'il ne vaille rien, 


72 


qu'il n'y ait quun treſor , ou qu il y en ait deux, trois 


ou quatre, ce ſera un avantage Egal dans des circonſ- 


ances differentes qu'il faut ſeulement bien connoitre. 


Mais les principes ou je pars ſont 8 8 8. & il el 


| indiſpenſable de les ſuivre, 
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je ren dirai pas autant de ce principe qu'ont avance | 


de tres-honnetes gens, & qui reſpire Ihumanite, bien 
plus qu'il n'eſt le fruit d'une mire reflexion. Le peu- 


ple, ont-ils dit, ne doit rien que pour ſon ſuperflu: 


quand on n attaquera pas ſon nèceſſaire, il payera Vim- 


pot ſans beaucoup de peine, parce qu'il ſe retranchera, | 


& qu'il ny. a aucun citoyen qui ne conſente à retran- 
cher une partie de fa depenſe pour ſecourir ſa patrie. 


Ill eſt facheux qu: un auſſi beau raiſonnement ne ſoit 


qu'une pieuſe reverie. Voici comment Je congois la 
methode qu il indique. 


Le Prince met une armèe en campagne: Com prend 


un plat de ſa table, un habit de ſa garderobe, une bou- 
teille de vin de ſa cave, & envoye tout cela au camp 
pour l'entretien d'un ſoldat; mais on n'agrèe point ce 
tribut de ſon zele, parce que la viande s'eſt gatee, que 
habit n'a pu ſervir, que la bouteille s'eft- cafſte , & 
qu' enfin le meſſager a cl Semis A ne . le 
tout enſemble. 

On dit donc à chacun * ces 5 citoyens , aufſi mal avi- 


ſes que zeles : Laiſſez- nous le foin d' acheter les choſes 


dont nous aurons beſoin; & au. lieu de denrèes, don- 
nez- nous de argent. Auffi-tot ces citoyens diſent cha- 
eun par ſoi : Je mangerai un plat de moins, je mettrai 
plus d'eau dans mon vin, je porterai le meme habit plus 
long-temps, & le prix de ce que j aurai achete de moins 
ou vendu de plus ſera le tribut que je payerai a ma pa- 
trie. Tous ont dit la meme choſe, ainſi tous achetent 
moins, & tous auſſi veulent vendre davantage. Si cela 
eſt poſſible, Vexpedient eſt bon; mais il eſt evident 
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vendewls que parce ail y a des dchetouts, & il my 2 


de ceux · ci que parce qu il y a des conſommateurs. Ceſt 


donc une vèritè demontree; que pour qu'un impòôt de 
plus ſoit payè ſans peine, il faut qu il y ait de la con- 
ſommatibn de plus ; ou que chacun vende plus cher l 
méme quantite de denrees. Mais l'un & l'autre man- 
quera à la fois, fi chacun ſe retranche. On vendra 
moins, paree qu'on acheterd moins, & on vendra i 


meilleur march, parce qu'il y aura moins dacheteurs; 


& parce que argent deviendra plus rare, par Vabſence 
de celui qu on aura pays de plus. Quel ſera le bout de 
ce cercle vicieux? I n'en aura point; parce oo ceſt 
un vrai cercle; © 


Te conclus dels que le refriiticherherit propoſe ne 


doit point avoir lieu, & que chacun, il fait bien, de- 
penſera à ſon ordinaire; je ſouhaiterai meme que celui 
qui a de Pargent en reſerve, "Gyre pas - adit ſon or. 
dinaire. 


Mais 6 cette theotie el | rigotretifoment exaRe, con- 


ment ſe fait. il que les peuples ne ſuccombent pas aujour. 
. hui ſous le poids des impots, ou comment nxt 
ils le payer? Le voici: 401 

L Etat demande à chaque Province une ſomme plus 
forte qu'a Pordinaire: Chacun commence par donner une 
partie de Vargent qu'il avoit en reſerve. Une petite par. 
tie de cet argent revient dans la Province; & comme 


elle n'y.cireuloit pas auparavant, elle y fait un peu hauſ. 


ſer le prix des denrees : ce hauſſement & une autre pay. 
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tie de Largent de reſerve fourniſſent à rimpot de la ſe- 
conde annee, & ainſi d'annèe en anne juſqu ce que 
tout Fargent de reſerve ait &te mis dans la circulation. 
Remarquez que ceux qui men avoient point; en ont 
pris dans la poche d'autrui; Pun en empruntant; Tau- 
tre en ne payant pas tout ſon loyer, un autre en aches 
tant 4 credit, & en vendant pour de Par argent comptant. 
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Si la guerre dure plus que l argent de rèſerve; le prix 1 
des denrees augments ſoutiendra en partie la Province, 11 
& en partie elle deviendra debitrice du Pays ou ſe font yi t 
tes depenſes du Gouvernement, & des gens qui en pro- | i 1 

fitent pour gagner de Targent. Si, par le laps du temps, 111 ; | 
une Province perd tout Pargent qui circuloit de plus (1 14 
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depuis la guerre, ou Ia creation de Pimpôt, les den- 
rees y tomberont de prix par une raiſon contraire 2 
celle qui les avoit d abord fait auginenter ; la dette Sas 
croitra entre le particulier & le particulier; & entre la | 
Provinee & le pays où affue Vargent. La miſere fera 
diminuer la conſommation, & le mal croitra encore. Il 
faudra cependant ſolder.. Cette operation ne commen- 

Cera peut-etre pas pendant la guerre; ce qui ſera un ac- 
eroiſſement de mal. Car voici coniment on ſoldera. Les 
particuliers qui auront beaucoup gagnè acheteront des 
terres dans la Province endettee , parce qu ils voudront 
Placer leur argent, & que les terres y ſeront à bon mar- 
che. Ce ſera là la ſolde du compte qui ſe fera aux de- 
pens des plus malheureux & au proſit des plus heureux. 

Si une Province devoit la valeur de tous ſes fonds, 

il faudroit ou qu'elle paſſat toute entiere a de nouveaux 

proprictaires, ou qu on lui remit une partie de la dette, 
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ou que pluſieurs devant (ans payer dinteret, ou con 


tinuant a acheter à credit & & vendre comptant, ils par. 


vinſſent avec le temps 4 gagner ſur 1'epargne des inte. 
rets de quoi s acquitter, A quoi ils employeroient auf} 
pendant une paix heureuſe & longue le meme argent 
qu' ils mettoient-autrefois en reſerve. Tout cela arrive 
a la fois après la guerre, & voila pourquoi une Pro- 
vince eſt {i long- temps a ſe refaire. 'Voila auſſi pour. 


quoi une guerre devient toujours plus ruineuſe à propor. 


tion de ſa durèe. | 

Tout ce -mechaniſme conſiſte, comme l'on voit, en 
deux choſes. Lune eſt la diſſipation de Vargent de re- 
ſerve; Vautre, la creation d'une dette. Sil y a beaucoup 
d'argent de'reſerve; le mal eſt long- temps ſans ſe faire 
ſentir; sil y en a peu, la guerre eſt ruineuſe des fon 
CORE & le devient toujours davantige. 


__ © Lemoyen donc d'empecher ce mal, eſt d avoir le plus | 
de reſerve qu'il eſt poſſible; & pour cet effet, {arranger 
Teconomie publique de maniere qu'en temps de paix le 


particulier achete & vende au meme prix que pendant 
la guerre. Si vous laiſſez circuler tout l argent que vous 
avez en temps de paix, le citoyen vendra cher, & ache. 


tera cher, d où il ne reſultera aucune epargne propor- 
tionnellemorit plus grande que eelle qu'il feroit en ache - 


tant & en vendant moins cher. Elle ſera, dites - vous, 
plus grande en effet. J'en conviens; mais en ce cas, 
vous m'accordez que tout Fargent de 'reſerve forme une 
maſſe tr&-conſiderable. Or ; que la totalitè en ſoit dans 
la bourſe des particuliers, ou qu'il y en ait une partie 
dans les treſors cela revient au meme pour la circula- 

tion, 
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ü mals ce n delt pas 1a "meme. hole pc pour les parti- of 
culiers. No on, -  dites-vous, : parce que ils avoient cet 
argent, i ils ven Terviroient pour? ameliorer leurs fonds ; 1 
vivre mieux, faire des acquiſitions, ce. Voilk preciſe- 
ment de quoi je ne conviens pas, & ce que je ne vou- 
drois pas : car alors les uns ſe deferoient ſans. fruit de 
tout leur argent; & ſeroient ruines par. la guerre; les 
autres 8 den deferoient avec fruit, & ſeroient encore 
mis à 1'8troit par ha 1 : 6 ous voulolent le faire | 
circuler , nul ne 1 eroit avec un grand profit, : pares 
que, tout Pargent & ctant en mouvement, chacun ferGit 
peu de choſe avec beaucoup dargent. Pourvu donc que, 
ce laboureur : ait en reſerve la valeur de cent boiſſeaux 
de bled, 11 m'eſt al 0 que cette valeur ſoit de cent cus, 
ou de cent cinquante, « & cela lui eſt al auff; mais ll 
ne.me Feſt) pas que la} guerre ſurvenant, 3 ly ait heays : 
coup de citoyens qui n ayent rien en relerye 5 8 qu'on. 
leur demande plus ar argent, forſqu? ils en Ent moins. | It 
ne me Veſt pas, que le plus avare, ou, le moins chargs 
de famille vende ſon argent tres- cher r pendant 1 la guerre 3 
gagne ſur ſon voiſin au-dela de ce qu” il | paye. lui-meme, 55 
& 5 ꝛenrichiſſe par le malheur d autrüi. nfin, je veux 
que le c citoyen ne ſoit | pas pris au depourvu, & que le 
moment ou il eſt averti ſoit auſſi celui. qu, par une plus 
F circulation deſpece, il ſe trouve plus en etat 
depargner. Je veux qu! il voye la n6ceflits 8 approcher 
lentement, qu'il 1a reconnoiſfe , & que quand elle arrive 
A lui, il puiſſe obeir à ſes ordres; ſins prendre dans la 
hourſe d autruun.. Fo 
Si vous avez toujours en tete de flire eiltrer de Vat : 
Tome II. l Y 
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gent dans le Royaume, je vous en offre le moyen ſans 
le Vouloir; cat tout reftant & bon marchè en temps de 
paix, vous aurez, la preference. aſfurée Tur tous vos 
concurrents dans les marchés Erangers. | 

© cela arrive, je ne m'en r&jouirai que. pour ha fs 
cilits qui en reuter de remplir nos treſors. Mais je 
ne ceſſerai point de les a augmenter, tant quel le prix des 
denrees ne aiſſera point. 12 raiſon « en ie, que je ne 
voudrai pas qu il Hauffe. oy 


5 ELEMENTS. 


© Qual ſera done le terme auquel v vous bornerez Pace 


croifſenient de vos ' treſors ? Te 1 men "fais rien, parce 
| que j ſignore quand i ceſſera Gentrer de Tatgent dans le 
Royaume. Ce Tera' apparemment ! lorique » Chez nos voi. 
fins appauvris, argent ſera plus rare que. chez nous, 
| & leurs denrees 4 meilleur marche. Mais. ce malheur 
en ſera pa'un * Jufqu a ce Xl 7 arrive , nous au- 
ros eu le temps de penſer aux : moyens de le Pprevenir, 
Düffons- nous Teur faire preſent d'une partie de nos 
rr6ſors pour Ie e "regagner enſuite an notre condition ne 
ſeroit pas malheureſ ee. 
Sn voit quiet tout tevenu pubic ſur uppoſe vente & achat 
entre es citoyens, & ne ſuppole Pas autre choſe. Deli 
Vient le prix Peruntare des terres & de Teur. revenu. 
. Ainſt un cito yen qui ne vendroit, ni n acheteroit , ſeroit 
abfolument no- impoſable ; ; * . tous les citoyens 


bt0fei dans ce cas, il my l ph revenu, ni impot.- 


Mais C'eſt de qui warrivera jamais , f par la diverſitè de 
nos befoins, ” de nos ene & a \prothiir « de nos 
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terres.” ADE, 
U Po cependanr a arriver n. un pays. ol "rout le 
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monde eſt induſtrieux & économe, une ſorte de ſtagna- 


tion de Targent & des denrèes. Mais elle ſera impoſſi- 
ble, ſi nous obligeons une partie 1 notable des citoyens 
2 ne rien produire, & A vivre ſans travailler. 


Jai encore quelque choſe à e. ſur le ſuperflu des 


ctoyens. Ceſt quit ne peut que tr5-difficilement ſe 
trouver cher tous à la fois, non! ſeulement parce que 
tous wauront nile meme bonheur, mi la meme induſ- 
trie, mais auſſi parce que ce qui eſt ſuperflu dans un 
temps, ceſſe de I etre dans un autre „par lemploi qu on 
en fait, & parce qu auſſi Vexces du ſuperſlu, qui change 
Ietat d'un homme, & en fait un oiſif, au- lieu d'un 


homme laborieux., perd la nature, de ſuperflu par. aps | 


metamorphoſe inutile & meme Pale A 2 ſociete ,- 
elle na pas des travaillgurs de reſte. 4 


L'excès du ſuperfſu n eſt dang pas n un wo Le ſu⸗ 
perflu modere en eſt un très- grand, parce qu'il eſt une 


barriere entre le neceflaire & la diſette. Yen detaillerai 
les avantages dans! un 2 Fhaplires e ou Jen trai· 
terai.de la population. 101 avinn 15 

Je finirai celui · ci par e e que je me dus 
encore conforms à mes principes, en Etablifſant un im- 
pot perpetuel & inyariable, qui Acquiert la nature de 
coutume , & qui cefle abſolument d- etre une contradic- 
tion à l'amour des biens phyſiques, parce qu' ils ont eu, 


pour ainſi dire, le War de Sallier n, oe. 
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Fe e Beſoin, de la. Socidtt., La rlproduilion. des 
». hommes., Quels vices y ſont contraires „ & quelles 
dee e poſſeſſuns deſavorables. 175 5 ei 


Sq tut 115-4 4s MD S916] E 211 
J. XI ade fs gutt Toi: les nes grail bifleles 2 a it 
reproduction des Homes, & ce que Ia nature a fair 


pott Valley, 19 Ref GG pas tre oblige de prouver 


qwunè ſocièts 'Interet @Etre 2iffi nombreuſe qu'elle 
peut Fetre. Trop d Tertvains I' nf dit avant moi, & je 
crois avoir dit auffi'- & meme A Voir prouvè que ce 
m eſt pas dae us recs Alfi un devoir de 
ta locleté. > e Did vr fr fs 05 51% 

Ine Sagit dene ici que de dkterminer les rapports 
1 y a entre le beſoin phyſique des hemmes, & celui 
de la ſociete, & entre ſon intèrẽt & le beſoin moral 
des individus; gut defirent de 1aifſer : rope Car ces 
dens cloſes font tres- differentes 

Quand les to yen feront meld que la miſere 
4 Yangoiſfe ne dẽvoreront point leur corps par leur ef 
prit ; ils ſentiront certainement Fane maniere tres-vive 
le beſoin qui conduit à la proctEation. Je requiers tou 
tes ces conditions, parce qu'elles ſont phyſiquement 
neceſſaires pour donner au beſoin dont nous parlons 
toute Vinterifite dont il eſt fuſceptible. L'experience eſt 


la meilleure preuve de cette verite, & il n'y a preſque 


en a, cc 
avoir u 
genre 
culier, 
Cette 
precept. 
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perſonne qui ne puiſſe conſulter la ſienne, fi ce neſt 
Reutter ces gens ſans ſouci & ſans application, ou ces 
hebetes , qui, a, cet egard. ſeulement 5 ſons TR 
plus hommes que. les autres 

Mais il ne ſuffit. pas encore que le 1 ſoie auff 
grand qu il doit etre; il faut encore qu'il ne puiſſe 
etre ſatisfait infruQueuſement pour la ſociets, ou que 
du moins ce ne ſoit pas ſans beaucoup d'inconvenient; 
car alors le beſoin de Findiyidy ne 'repondroit plus fab: 
fiſamment au beſoin de la ſociete. 5 

Sans pretendre expliquer des loix divines par des ry 
ſonnements humains , on peut avancer ſans crainte que 


la dixieme loi. ecrite ſur la pierre etoit deſtinee a affurer 


execution de la premiere loi e a L' homme: 
Croiſſez & multipliez, © 

Celui qui deſire la femme qui a 4132 un wa qui 
Teſt veritablement , deſire une choſe inutile à la ſocie- 


te; car fi cette femme peut avoir des enfants, elle en 


aura ſans lui, & peut- etre en aura- t. elle plutot fans 
qu'il sen mele , que ſi elle voit deux hommes a la fois. 
Dans ce dernier cas, celui qui peche contre la dixieme 
loi, riſque de faire tort à la ſociets. 

Mais ce n'eſt pas encore-la le plus grand mal. Nul 


ne deſire la femme d'autrui, ſans negliger la ſienne, 811 


en a, ou ſans perdre en tout ou en partie le deſir dien 


| avoir une. Voila un tort tres-reel qui reſulte pour le 
genre humain en general, & pour la ſociéte en NT 


culier, de VinfraRion de la dixieme loi. 


Cette infraction eſt Vabus du premier de tqus «his | 
Preceptes , & deyient Lontraire à ſon execution, Aprés 
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3 ner, 
ce deſordre , I plus grand de tous dans ce genre, il en 
eſt un autre qui ra gueres moins dinconvenient. Je ne 
parle point du'peche d'Onan. Que peut la ſociete con. 
tre ce vice, & que n'a-t-elle pas au contraire a ſe repro. 
cher, ſi, par un mauvais régime, elle contribue à le 
multiplier? Je ne parle point dun autre vice plus hon- 
teux , dont le Ciel a puni einq Villes qui devoient pe- 
rir ſans qu'il les embraſat, mais dont le chatiment ne 
pouvoit etre trop eclatant. Malheur à la nation qui ſouf. 
fre chez elle ce principe de deftruQtion; K qui en favo- 
riſe I accroiſſeinent MY. —__— Toi & par des 
mœurs perverſes! e 

- "C'eſt à ces mtmes cauſes won doi auf rapporter 
en grande partie le deſordre' dont je veux parler, le 
gout pour la vie cèlibataire, qui nait de exemple, qui 
Saccroĩt par les fauſſes maximes , & qui reſiſte à la na 
ture en lui cedant , & ſouvent en Vepuiſant, Ainſi la 
| ſociets eſt encore trompèe dans ſon attente, & elle voit 

fa plus chere eſperance, fa plus brillante jeuneſſe, ſe 
fanner dans les bras de la volupte ſtérile, & languir 
enſuite dans une vieilleſſe oper , bene ; 
Holee, 

Parcourons les Afiremes cauſes de ce deſorare Ce 
ſera quelque choſe, de les avoir developpees. 
L'exemple domeſtique & la volonte paternelle ſont 

les deux caufes principales de la determination du be- 
ſoin phyſique yer 1a n „comme terme du 

plaiſir. 
Ou la volontèé manque, il ya ae nity de moins; 
ou Vexemple eſt eee il ne reſte rien a ei 
perer, ; 
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Ta volonie manque en trois 'manieres ; 5 ou par a 
mort prematuree des parents, ou par leur indifference, 
ou par I'oppoſition | dune autre volonte qui detruit 
ei r 

La mort prematurte des parents! ne parolt pas devoir 
etre imputee à la fociete, quoique ſouvent elle ſoit 
effet des mauvaiſes mœeurs. Mais ſur vingt peres qui 
meurent trop tot pour leurs enfants „ il * en a quinze 
qui ne meurent trop tot que parce qu" ils ſe ſont eux- 
memes maries trop t tard; & alors c eſt. un crime de Ia 
ſociete , dont les mœurs ſont corrompues ou qui n'a pas 
preſerve ſes membres de la 'miſere abſolue ou relative. 

Lindifference des parents eſt ordinairement la ſuits 
d'un vice ſemblable ; 3. mais elle peut venir de ce quiils | 
s'occupent eux- meémes tres. peu de la  poſterits , ſoit 
qu'ils ne reſperent point heureuſe, par la raiſon gue. 
nous venons de dire, ſoit que d autres paſſions trop for- 
tes & trop multiplices ayent affoibli ou aneanti celle. Ia. 
Les paſſions multiplices produiſent ce que nous appel- 
lons la frivolitè ou la philoſophie; les paſſions. trop for- 
tes ſont les grands vices. L'homme frivole ne penſe 
point aux races futures; le Philoſophe, qui donne un 
vernis de metaphyſique aux bagatelles dont uU S'OCGUP- 
pe, regarde en pitiè Thomme vulgaire., qui s imagine 
de revivre dans ſes enfants. 

Enfin, un pere ne veut ſouvent pas: voir ſes pet Els. 
non qu'il n'en ſente le deſir, mais parce qu'il weſpere pas 
pour eux le bonheur dont il geſt fait Videe. Sil ne peut 
eſperer en effet FAA qu ils doivent Etre 5 ils ſoienr 
heureux, Ceft un vice de la ſociets. Si Ceſt une erteur 
Y iv 
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en lui, il y a apparence qu ly a ete induit par les 


mœürs de ſon i ecle, &, en ce cas, +l ſociete n 'eſt pas 
owe innocente. "PH 
Te voulois recourir à vous, mere heureuſe un en- 
fant qui a atteint Page d'etre pere; je voulois vous rap- 
peller le plaiſir que vous reſlentites quand il eut vu le 
jour, la ſollicitude avec laquelle vous yeillates ſur ſes pre: 
mers « ans, la tendreſſe nouvelle que vous congltes pour 
un pour par qui vous Etiez mere; j allois vous offrir 
le renouvellement de tous ces plaiſirs dans le mariage 
de votre fils. Mais vous ne m ecoutez pas, ou ce n'eſt 
due pour me reprochet Tim impudence avec laquelle je 
yous al reproche yotre age; ; vous ne voulez pas don- 
ner votre nom a une autre femme qu'on ne diſtingue. 
roit de vous que par un ſurnom qui e devanceroit votre 
declin, Vous voulez pourtant paroitre x mere, & vous me 
uyer que le „ eſt un tat malheureux en foi 
0 Fanta Fi votre | man, yous n 'en fits j jamais aimee: 
je ne ſuis plus furpris que vous nayiez jamais golte le 
bonheur getre mere, & que vous deſiriez 1 den! celui 
de Fetre encore une fois. i 
"Vote bonheur chimerique eſt loin de h nature. 
Mais je vous annonce fa malédiction: vous languirez 


dans une vieilleſſe abandonnee; 5 & Fe ils, que vous avez 


neglige, vous couvrira d opprobre, vous accablera daf. 
fronts dans un temps c soil ne vous reſtera que lui. Il vous 
diſputera yos droits; 7 fortune, ry devenue la proie des 
courtiſannes . ne ſuffira plus A votre ſubfiſtance. Dites- 
fel N yous ha doit al? & fon pere 4 Nl pu lui recom- 


FE. . 


1 
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a cette tendreſſe filiale, que vous ave ſi mal 
achetce ? _ | 

Mais vous , mere indigente dune ado famille, 
que puis-je vous reprocher, quand je vous vois lutter 
contre la pauvretè toujours victorieuſe, & que, con- 


noiſſant ſi bien la miſere, vous la craignez pour vos pe- 


tits-fils ? Lam amour preceda ou ſuivit votre hymenee. 
Vous vous rappellez un temps heureux, vous youdriez 
le faire renaitre pour tous vos enfants, & vous ne le 
pouvez pas. Vous naurez pourtant point de repos que 
vous n'ayiez marie I'aine. Vous Vavez èlevè pour etre 
rappui de votre famille. Il attend avec impatience & do- 
cilitè Phonneur d'en &tre le ſoutien. Mais ſes freres ſont- 
ils moins hommes? Depuis long- temps vous leur avez 
appris quiils ſont cadets, & qu' ils ne peuvent avoir den- 


fants à eux. Ils en ſont n „& ils ſe font une rai- 


ſon de la nèceſſitè. Mais a peine ils ont ſenti le beſoin 
par lequel nous devenons peres, que ne voyant point 
dans Favenir le moment oi ils pourront Petre, ils ſe 
ſont livres a la fougue de leurs ſens , au mepris de la loi 
ou de la nature. Vous en gèmiſſez: car vous etes fem- 
me & mere; mais yous ne conſentirez point & yoir vos 
fils plus malheureux encore que votre epoux. Je vous 
Plains, & ne ſais que vous conſeiller. | 
Te ne plains pas de meme cet homme 8 qui 
n'eſtime en lui-meme que des richeſſes exceſſives & des 
titres accumules. I faut qu'il vaille bien peu lui-meme, 
Sil croit que des petits · fils qui ne ſerojent pas deſtines 
4 avoir ces avantages au meme degre que lui, ne me 


ntent Pas c de your | le] jour. 
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Qu'il cohvienne donc que, ſes richeſſes & ſon grade 
A part, il eſt au- deſſous du nèant; car il ne veut pas en 
faire ſortir un petit fils, qui, dix fois moins riche que jui, 
pourroit vivre honnetement & ſervir fa patrie. 
Il ne marie que ſon fils ainèe, & lui conſeille de na- 
voir qu” "un fils; car il fait, dit-U, par experience, com- 
bien il en coſite pour Placer les cadets. Vous jugez bien 
_ quill conſeillera a ce fils, d&ja corrompu par Topulence, 
de ne pas aimer ſa femme. Une folle paſſion pourroit 
l emporter ſur ſes reſolutions. II y a mis bon ordre, 
Deja ce fils, qui doit ſoutenir la famille, ne peut plus 
donner le jour qu'a un enfant foible & mal-ſain; deja il 
a fait devorer par les courtiſannes autant de bien qui 
en faudroir pourF' entretien ae 1 trois familles, & il ne sen 
tiendra pas-la,” „ f 

C'eſt ſous ces auſpices qu'il ſe bonne une compagne. 


| Que dis-je? Il recoit froidement une etrangere dans ſa 


maiſon. II fait peniblement le moinsqu'il peut pour avoir 
un heritier. Des qu'il Feſpere, & avant meme de l'eſ- 
perer, u laiſſe à fa victime, ou Fennui de la ſolitude, 
ou les reſſources de la di iſſipation; elle n'eſt plus pour 
lui qu'une occaſion de depenſe, dont il ſent tous les in- 
convenients. A-t- il un heritier? Il veut bien qu'on en 
prenne ſoin pour qu'il ne meure pas; quand il ſera plus 


Zi grand, il le bannira de la maifon paternelle, & ne le re- 


verra plus que comme un Etranger. Il en ſera vu com- 
me un detenteur ennuyeux, & un 99 diffipateur 
d'un bien qui lui eſt dit. FRA RING * 

A- t- il tort? Il reſt ne & na ets ele ve que pour le 
poſſeder. Ou il eſt ne trop tõt, on ſon per meurt trop 
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card, puiſqu' il eſt en age de faire ce pourquoi il eſt ns, 


& que ſon pere len empeche, Mais Sil netoit pas nè, 


il ne naitroit plus. Cent mille livres de rente a poſſeder 
furent le motif & le but de fa naifſance.' Il ne lui en ref. 
tera que le tiers. Ce n'etoit pas la peine de naitre. Pro- 
poſez-lui de ſe marier, Il calculera que ſi ſon pere eur 
raiſon de le faire, il a deux raiſons contre une de ne pas 


Timiter, & ſon calcul ſera juſte. Vous ne lui citerez pas, 


ſans doute, pour un exemple propre à le perſuader, le 
mariage dont il eſt ne, Il nen a qu'une idee confuſe; 
mais il en fait aſſez pour voir tres-clairement que ce 
ne ſeroit qu'une gene & une depenſe de plus. $'il eſt 
bien ns, il craindra Findecence; s'il ſe ſent quelque vertu, 
il calomniera le ſexe de ſa mere, en lui imputant tous les 


ſcandales & les degoſits des unions malheureuſes, & 


croira fermement qu' avec toute la vertu & la bonne vo- 
lontè poſſibles, un homme eſt trop heureux, Sil reuſſit 
a cacher au public ſon infortune domeſtique. Il ne ſup- 
poſera point d autre bonheur dans les ménages que 
vous pourrez lui citer, pour le ier avec Fidee 
d'un attachement legitime. n 

Mais de ſon cote, il vous eitera cent ne de 
gens tres · ſages, qui ont joui de la vie, & qui ont ſacriſiè 


4 leur tranquillits & à leur bien- etre le bonheur chi- 


merique de ne pas mourir tout entiertrtrse. 
Je voudrois ſavoir quels hommes ont ets les premiers 
a donner cet exemple funeſte dans ma patrie; quels 


ſophiſtes voluptueux ont cree ce ſyſteme de bonheur, 
dont le celibat eſt la baſe ? Etoient- ce des eunuques qui 


enviaſſent aux hommes un bien dont ils ctoient pri- 
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ves , ou qui | tachaſſent de faire honorer leur etat ? 

Non, ce men étoient pas: car dans ce ſyſteme qu ils 
ont invents, la voluptè & la licence entrent pour beau- 
coup. Je crains bien qu'il ne faille en faire remonter bin. 
vention à ces hommes, qui font une vertu du ceélibat, 
quand ils parlent aux ſimples, & qui le vantent comme 
un ẽtat heureux, quand ils oſent ſe deniaſquer. Oui, ſans 
doute, ce furent eux qui les premiers apprirent aux fre- 
res de nos aieux, que la liberte-nait d'un vœu en appa. 
rence ſi difficile a remplir; ce furent eux qui, voues au 
travail & enrichisa condition d'enſeigner & de ſoulager, 
Etalerent aux yeux de la nation le fafte d'une opulence 
acquiſe ſans peine, Fembonpoint que donne une vie 
fans ſouci, les charmes de Voiſivets & de la gayete, 
les hommages inſen(cs, qu on ne merite que par ſa robe, 
les empreſſements qu on marque pour un homme _ 
rien ne gene dans ſes liaiſons, & qu'on peut avoir tout 
entier; la ſotte admiration des imbecilles pour les eclairs 
d'un eſprit leger, ou les obſcurs ee & la me- 
taphyſique rendue populaire. 

Au ton qui regne encore dans cette clas d'oiſifs, 
aux maximes par leſquelles ils ſe conduiſent, à la na- 
ture meme qu ils donnent a leurs biens, j en reconnois 
Forigine & le premier modele dans cet état mitoyen en- 
tre toutes les conditions, auquel on parvint par un peu 


cketude, & qui ne ſe fit pardonner Ferudition ſuperfi- 


cielle qu'il ſuppoſoit, qu en en perdant une partie, & en 
abuſant du reſte oy W Tac mceurs p16 aj avilir ia 


Religion. 


Ce fut - la. n encore, 2-0 ak de ces s optrations 
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funeſtes; par leſquelles un homme, avec qui tout devoit 
perir, doubla ſon revenu, à condition de n'avoir point 
dhèritiers; c eſt· a- dire, quiil s abaiſſa juſqu'a la honteuſe 
condition bu dun homme interdit ou d'un valet à gages. 
Mais ce que la poſtérité aura peine à croire, fi elle 
perd le ſouyenir de nos folies, & puiſfe- t- elle le perdre! 
la ſociete elle-meme a conjurè ſa ruine; en invitant les 
citoyens à borner leurs vues & leurs eſperances à la 
durèe de leur vie, pour augmenter leur aiſance. 
Ou on traite ainſi les animaux deſtinẽs à notre nour- 
riture ou à notre uſage, le ſort que nous leur deſtinons; 
excuſe cette barbarie ; on les prive d'une partie d'eux- 
memes pour les mieux engraifſer ou pour les rendre plus 
dociles : mais qu Or ſouffre que des hommes Sengraiſ- 
ſent en renongant à à ſe perpetuer, qu'on cherche dans 
cette operation un accroiſſement inutile de ſervitude & 
dindifference ſur le ſort de la patrie, weſtice pas le com- 


ble du delire, ou ov ern le plus wir ons que uw 


enſeigner la neceſfits? | 180 5h | 
je ne parle pas ſeulement des ares factices, qui 
exiſtent que par preſtige, pour E vanouir comme un 


palais enchante. Je parle auſſi de cette autre eſpece de 


revenus, qui n'eſt moins prejudiciable' à Peſpece hu- 
maine que parce qu'elle eſt plus ruineuſe pour la ſocie- 
te, parce quelle eſt perpetuelle, ou doit Fetre. | 

Ceſt ici un labyrinthe, o la raiſon elle · meme s C- 
gare, parce quelle ma ets conſultèe ſur aucune partie 
de fa conſfruction. Tachons pourtant den /penetrer les 
detours, & de reconnoitre * moins * e = 
Phabite,- 20 2 f 
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Je mattaque point ici le ſophiſme financier, qura en 
inventer les emprunts, d'où ſont nèes les rentes per- 
pètuelles. Je m'en tiens à leurs eee e, 
ment a la Population, ein tn 

Toutes ſortes de biens, pltoures . te Bae 
wengagent pas également au mariage.. Entre les biens, 
ceux qui nous attachent par plus d endroits, & qui exi- 
gent plus de ſoins divers, ſont auſſi ceux que nous avons 
le plus d' envie de laiſſer a des perſonnes qui nous ſoient 
cheres, & pout Padminiftration. deſquels nous avons 
plus beſoin d une compagn e. 

Tels ſont les fonds de terre. 22 1 FR ne ſont 
pas un vrai fonds, dont les. reparations, nous chagri- 
nent, que des accidents peuvent detruire , qui ne nous 
rendent que quand nous ne les habitons pas; les mai- 
ſons, dis-je ; nous attachent beaucoup moins, & con- 
ſequemment nous donnent moins dienvie de nous en 
conſerver la propriètẽ meme après notre mort. Ce ſont 
pourtant des objets tels quels de cette affection qui 
embellit tout, de cet eſprit de propriètè qui rend tout 
précieux. Mais pour toucher des loyers, un homme 


na pas beſoin de compagne; . pour la loger, il de- 


vroit ſe. reſſerter ou diminuer fon. revenu, C'eſt donc 
une nature de bien très- peu favorable à la population, 
mais qui du moins ne lui eſt, pas entièrement contraire. 
Les rentes * 1 8 8nd * plus deteſtable des in- 
ventions. 

Un papier elt le ſeul object CaifeRion. fo elles! pre- 
Pio Hr objet, auſſi meſquin que frele, n'offre 
à imagination que trois idées, la fragilite de ce 
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bien, la facilite de le perdre, „& celle de Taliener. 

Eft-ce k- deſſus qu' un homme peut. ſe reſoudre avec 
confiance a ſe donner des heritiers ? Peut-il les deſirer, 
comme ſes heureux ſucceſſeurs dans une pareille poſſe(- 
fon? Je ne le .congois pas, a moins que la totalitè ne 
lui offre une maſſe, ou plutot un cahos d. opulence 0 
qui lui paroiſſe conſtituer un Etat tres · heureux. | | 

Mais, de plus, le poſſeſſeur de cet etrange, bien voit 
tout argent. Chaque choſe lui offre une idee diſtincte 
de depenſe; & comme il meſure très· aiſement la tota · 
lite de ſon revenu, il ne penſe point à une femme, qu'il 
ne calcule ce que ſon. entretien diminuera de ſon con- 
trat, ce qu il faudra en retrancher pour un enfant, pour 
deux, pour trois, dans Fenfance, dans ladoleſcence, 
dans rage SFhomme; ni la femme, par ſes ſoins, ni les 
enfants , quand ils ſeront hommes, ne pourront aj outer 
une ſeule lettre a ce ſtérile parchemin. Tout encore 
une fois eſt. en depenſe nette, diſtincte, inevitable , rien 


neſt. en Economie, en amelioration ,- en non- valeurs 


| miſes 2 a, profit, en, induſtrie, ni en travail. : 

ce n eſt pas encore tout. Quand cet. vir poſſef. 
ſeur du papier magique , penſe a ſa mobilits, a ſa nature 
verſatile & qu'en meme temps il reflechit ſur h fougue 


dela jeuneſſe, ſur les occaſions de diſſiper, qui s offrent 


en foule a, un jeune homme, auſſi mobile que ſon pa- 
trimoine , peut-il eſperer que ce qu il laiſſera a ſes en- 
fants encore jeunes, ils ſe le conſerveront juſqu a Fage 
ou Ton commence. reellementa etre heureux ou,malhew- 
reux.? 75 Sil fait ces reflexions, il eſt ene qu'il VeC- 
pere avec quelquaſſurance. hen ol $. 
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Ceypendant Ie temps 8'6coule, & cet hommie obſerve 
que le mème revenu pecuniaire qui fit un homme riche 
dans fa jeuneſſe, reſt plus qu une fortune mediocre, 11 
ſoupgonne qu/avant qu il ſoit peu, cette fortune pourra 
Etre tr&s-pr8&s de Tindigence; ce qui arrive, en effet; 
ot ſorte que ii cette reflexion nie Id pas arrets, I indi. 
_ gence elle meme crouffera fa poſtérire à la ſeconde ou i 
IA troiſiemie genération. Ainſi autant de amilles fon- 
dees ſur des rentes, autant doivent perir, fi, avant la 
ruine de ce frele fondement, elles n' en jettent pas un 
autre plus' durable. OY. 
Mais Cen eſt aſſez pour cette cutie as nation qui 
tinge dans Vopulence, & croit n'avoir que le neceſaire; 
qui i appelle ſageſſe la courageuſe tèſolutionde mourir tout 
entier, qui a ſoin de ne rien Kiffer après elle, qui ha: 
bite les Villes & y poſſede toute ſa fortune, qui vit 
enfin argent produit par de largent, & ma ni feu ni lieu: 
Cette partie d une nation net ni la plus nombreuſe ; 
mi la plus reſpectable, ni k plus utile; elle eſt deſtinbe 
a perir. Puiſſent toutes ſes claſfes voir de loin Pabyme 
du neant;'& fe refugier dans le fein de la nature qu elle 
A abjurèe! Si je pouvois la detruire ainſi, avant que la 
nature elle-meme fe vange delle, je me croirois tres heu⸗ 
feux , moitis pourtant pour Favaritage qui en reviendroit 
a ce petit nombre d individus, que pour le mal qu'ils 
ceſſeroient de faire au grand nombre de vrais citoyens. 
Mais quelque foit ſon ſort, cette partie corrompue 
& corruptriee d'une ſociété nie metite pas ma princi- 
pale attention, & je paſſe volontiers, mais non ſans une 
ſecrete inquiemde, a la nation elle meme. Pappelle ainſi, 
5 | | : les 
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les propritair „les cultivateurs & les artiſans utiles, 


qui. donnent pour. le moins. autant qu ils regoivent, & 
qui ſont les enfants cheris & reconnoiſſants de toute 


ſociete , qui Teſt pas elle · meme une maratre impi- 


toyable. 6 oh „ | 
. p ; F494 i ESTI 4 PRE > > « a > 
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5 wite de Pexamen des Aiffrentes claſſes relativetutne 
a la population. Des Journaliers & des artiſans. 
. Combien il Jeroit, a defer rer " que. Maca Gas "we 


une proprided.... 


2 
* — 


L. 1 * la campagne, qui neſt pas reduit; 
pour vivre, au loyer de ſes bras, a au- deſſous de lui la 
claſſe des journaliers, dont le rapproche ſans ceſſe le 
meme trayail, mais au-defſus, duquel le met la propriets 
ou d'un fonds ou de ſes fruits. Il lui eſt auſſi ſuperieur 
par plus d.induſtrie „& une plus grande variets de. rap- 
ports avec in Jociete.. On pourroit done dire que ce ne 
ſont pas deux. citoyens du meme. ordre, fi le paſſage 
n toit pas continuel de Pune a Tautre de ces claſſes, & 
ſi leur difference la plus grande ne conſiſtoĩt pas dans 
le plus ou le moins de propriètè, ou dans une petite 
propriete d'un cots „& la een entiere e de propriets 
de Tautrę cbt. 

Je voudrois que jamais il 1 n 'Y efit dans les campagnes 
de ces arbres fans racine q que le moindre vent ou 
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renverſe, ou emporte; ; Ceſt-a-dire, qu il b eüt point 
nemme aſſez malheuretx pour avoir pas une mai. 
Ton & i uri petit fonds, dont le produit remplit le vuide 
ACT, on travail, & lui rendit utile la ſociett dune com- 
pagne. Je ſais bien que, ſans cela, il peut en deſirer une, 
parce qu il nia pas. Four Fordinairg, « autre moyen de 
ſatisfaire un beſoin qui Vinquiete quelquefois, qu'il ne 
peut eviter, que paryA 1 une ſolitude & un abandon tou- 
jours cruels pour | homme, & qu'il a, , pour le raſfurer 
Kantre:un- accrbiſſemont de depenſe.,. Veſpoir d'un ac- 
ergiſſement de reſſource dans industrie particuliere 
&png. femme laborięeuſe. Mais Ceſt Foß peu pour un 
homme: & la poffibilite de n avoir pas meme un aſyle, 
ou il puiſſe cacher ſon inſortune, Vinconvenient | pour 
by ſociere qu'un homme ne puiſſe etre ſaiſi que par ſon 


| corps 15 fle que par r Thabitude de travalller dans un 


: endroit;_ ces MAUX , dis-je, ſont trop grands pour qu it 
n. en reſulte pas une diminution ſenſible de mariages & 


13 F3C3 Z! 


de becondits, & 11 inflabilite toujours 44055 e & 


au citoyen & & 4. ociéts. 
Lartiſan, , qui n a point de propricts, "the differe du 


journalier « que par ha nature « de ſon tra „& par une 
dependance plus gr: 


de de fa poſition delle. Son debit 
& fa reputation | le fixent ; ; ſes outils, & quelquiefois une 
| petite quantite, de matleres quil il a anale, ſont tout 


fon domaine. 6 1 
Dans une campagne il eſt u un pes 99 mais 
il eſt rarement un bon ouvrier: dans une Ville, il eff 
moins monopoleur 2 & gagne pourtant un p * davan- 
fage. Dans la Ville, ou les ſecours ſont p us voiſins, 


tion de 
la ſocié 
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& les loyers plus chers, $i gagne aſſe pour avoir 


une ſervante, il ne ſe mariera que quand cettecompagne 
precaire aura acquis des droits ſur lui. Dans la campa- 
gne, il a beſdin de fecours plus continuels; & weſt pas 
en Etat de payer une ſervante. II gagne les ' gages dont il 


devroit payer ſes ſervices, en prenint une femme qu | 
croit lui cofiter un peu moins, parce qu elle ne ſepare 
point ſon ſuperflu du Fan „& n il loge, la elle peut | 


* &"&® £5 3 


auſſi loger. 

Mais je dis de cette clalle ce que ; al i dit de la pris 
dente. C'eſt un grand mal que ſon inftabilits ; & Cen 
eſt un autre que les femmes y ſoient fi peu utiles, & 
que la neceſfite de fout acheter en falſe trop diſtin: 
ment ſeritir le poids. 4 

Il n 7 a preſque pas moyen de ee à ces Mectve 
nients, par rapport aux habitants des Villes, & Ceſt 
auffi- la que Jaime le moins les hommes. Le vice y eſt 
plus voiſin; & de Ferat dun homme habituè 4 voir 


toutes ſortes dhommes, & qui eſt Etranger dans fa 


maiſon, il y a trop pres 4 la condition de vagabond', 14 


* 


plus dangereuſe & 14 plus inutile de toutes. 
pour ces deut dafles'; celle des journaliers & celle 


des artiſans, un ſuperflu quelconque eſt moins neceſ- 


faire que pour toutes les autres relativement au ma⸗ 
riage, parce que la neceffits' c ou un penchant rens 
en ſont la cauſe det rminante. 

Te crois meme que ; - dans les Villes, le ſuperſlu peut 
etre auſſi aiſement contraire que favorable a la reſolu- 
tion de ſe 1 marier , parce qu il ne peut que diminuer par 


la ſocietè, ou que du moins il y a peu d' eſperance qu'il | 
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Saccroiſſe, & parce qu'auſh ce Guperflu , qui Weſt le 


plus ſouvent que pecuniaire , wake un N en Etat de 


ſe paſſer de femme. 
Ceſt · li en grande partie pourquoi 7 * villes fon 


moins favorables à la population que les campagnes , 


& les grandes moins encore que les petites, quoique 


les gains y ſoient plus grands. Mais auſſi y ſont-ils 


moins aſſures, attendu la plus grande .concurrence par 
la proximité &gale de mani ouvriers du meme 


genre. | 
Je mai rien de bon? 4 3 en 8 des mariages 


wy artiſans etablis dans les Villes; & comme je ne me 


preſſe pas Tindiquer des expedients facheux je remets 


à un autre endroit A dire ſur ce ſujet ce que Je crois 


deyoir etre le plus utile 4 la ſociete......... , 

Quant aux journaliers & aux artiſans diſperſes dans 
les campagnes, je penſe qu il faut a. tout prix les elever 
2 la dignitè de proprigtaires , & en favoriſer. la multi- 


| plication. en meme: temps qu'on leur donnera. plus de 


ſtabilitè. 7 4b uc hig we 1 

Ceſt à quoi doit 3 beaucoup le where ſu- 

perflu, auquel, ils peuvent aſpirer & par cette raiſon, 
je regarde comme une tres · grande faute „autant que 

comme une barbarie, Tiniquite, avec. laquelle on leve 

un impot. fur 4e bommes,, qui, pa tat, donnent deja 

chin | 
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Des petits Propriveaires 8 ob Fer ermiers, relativement 
au mariage. Que pour les ꝙ encourager , il faut 
unn . een Nabe % Stil 


7 - 70 } fi > K 15 


L A dae 4 citoyens, qui eſt £ We aignies; 
ja premiere par ſa neceffite; & non par ſon utilite, cette 
claſſe eſt celle des cultivateurs, propriètaires, foit Gun 
fonds , ſoit. d'un mobiler Equivalent * un fonds, & * 
en a preſque tous les avantages. 

Je ne la conſidere i ici que relativement à la multipli- 
cation de Pefpece ;*& je vois avec plaiſir qu'elle a, par 
le benefice de la nature & de la loi, tout ce qui lui eſt 
necefſaire pour ſe perpètuer. Aiſance, qui augmente te. 

beſoin phyſique; attachement 4 un bien qu'on veut re- 
tenir auſſi long temps qu'il eſt poſſible, & que par cette 
raiſon on veut laifſer a ſes enfants; ; ſtabilitè, qui ſoumet 
a la honte, & inſpire la confiance; ; aſyle inamiſſible 7 par 
lui-memez utilite reciproque du mari & de la femme; 
poſſibilite d'augmenter par Vinduftrie doublèe le produit 
d'un fonds fertile, & de le convertir tout entier à ſon 
uſage; reſſource contre la chertè de certaines choſes N 
dans le moyen d'y ſupplèer en partie par d autres, qu'on 
n'achete point; facilitè plus grande enſin d acquèrir un 
ſuperflu, qui raſſure contre la fecondite du mariage. 

Que reſte-t- il a * a la ſociete pour aſſurer ſon 
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interet ? Peu Fa choſe , hors de education , dont je Par: 
leraidans un autre endroit. Ma Mais 11 lei bien des cho. 
ſes qu elle ne doit pas faire. Il ne faut pas qu elle altere 
elle m6me, ni gelle | ſouffre qu on altere aucun des 
8 dont je viens de faire I's enumeration. 


La propriets doit etre facree; & ce qui approche de 


5 nature, doit etre? a proportion également ſacré. Les 
aliments doivent etre auſſi bons & auſſi abondants quiil 


eſt poſſible, ſans qu'il ſoit en de les acheter par 


un exces de travail. | ho ro art word gal tft 

Nul ne doit etre tente de quitzer. fon „ & 
encore moins y etre force qu'a la derniere extremits. 

Il eft bon de multiplier, & de varier Finduftrie „ afin 
qu'une femme & un nk dias fans quelqu'u- 
"tilite,.,, PETE fn 

II eſt encore re de WES 165 n de la 


terre, afi qu OE etre ain les unes aur 


TTT — . ortateg 221 
_ Enfin,, le Commits nayant 10 aucun eee 
par la ſeverité des mœurs que maintient limpuiſſance 
ou oh ft le vice de ſe cacher, on nen doit pas craindre 
Taccroiſſement. Mais comme il eſt très· utile, loin de 
Fenyier à ceux qui ſe le procurent, il faut leur ſavoir 
gre de Pavoir acquis, & les en laifſer ien mant ol 
eſt poſſible. 2 U 
Ici ſe developpe ha . atilies Pi „ I 
multiplie les mariages, qui, par lui, ceſſent d'etre one- 
reux; il encourage Vagriculture, qui met en état de 
| perfeQionner & d'etendre, parce qu'un argent mort, 
| quelque peu qu'il rapporte, quand il feconde une terre 
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morte, rapporte toujours aſſez; il donne du jeu à Pin- 
duſtrie, en diminuant la crainte de perdre, & en au- 
gmentant les moyens de gagner; & quand il a produit 
tous ces heureux effets ; il.s 'eyanouit. par le. partage 
d'une petite fortune entre un grand nombre d enfants, 
dont Teducation Tavoit diminuè , dont le travail P Javoit 
enſuite augments, &, pour qui ill n'eſt plus qu une pars 
tie du nèceſſaire, quand ils ceſſent de compoſer uns 
ſeule famille. Leur pere, qui ne vieillit point avant I agg 
par Texcès du travail, qui les aima, parge qu'il les avoit 
regus dune ſemme cherie ſans partage, & parce qu'il 
ſe. vit en eux, qu'il prolongea ſon bonheur par l eig 
rance du leur; leur pere eſt paryenu à une grande 
vieilleſſe: il les a preſque tous maries; log experience a 
ditige leurs premiers: travaux; ſon -« te les à inſ- 
truits; il a entretenu leur union , il a Etabli entr'eux le 
Was > des ſecours mutuels ; I probits 3 a repondu 
de la leur, ſa reputation les a accredites, Ils ont beau- 
coup perdu en le petdant ; mais ils peuvent ſ ſe paſſer as 
lui; & ce quill denn Fs eft un boite de ſu⸗ 
perflu pour enx. 


Ne croyez pas, * vous 3 que OE 


ait te tracè d imagination, & ſur- t ne eee 
d'en multiplier les originaux. | | 
Vous y parviendrez ſans _ yous qui tenez 8. 
vos mains la deſtinèe des hommes, ſi vous oa 
que ce qu il ſaut que vous faſſiez, ſi vous cachez votre 
volonte, ſi elle a la force & Puniformite. de la nature 
& de la neceffits. Laiſſez vouloir les hommes. Faites les 
youloir, & évitez de les ſurprendre, & de multiplier: 
2 ix 
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les contradickiont. ."Demiandez-leur le tiers de leur bien, 
Hilde faut, mais que ce ſoient eux qui vous le donnent, 
& évitez toutes ces méthodes inventées par la timidite, 
& ſoutenues par 1a Violence , & qui viennent contredire 
ramour du gain, non en partageant ſon produit, mais 
dans ſes operations; dans le moment où il a toute ſon 
intenſitè. Il eſt alors capable de tout; de la fraude, de la 
vidlence, ou du deſeſpoir. Prenes le eontribuable au mo. 
ment o il voit le produit de ſon travail, od il ſent qu'il 
ä peur vous en donner une partie, od il y eſt reſolu, 
parce qu il ſait que vous en aveꝝ beſoin,” Mais qu il ſa- 
che auff de quoi vous avez beſoin; afin qu lil ne ſoit 
ni e dans ſon attente, ni allarmè pour l eine 
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Des if 26, 8 45 profe Nons lucretives qui conduiſent 
2 Laiſance; que ſouffrir qu'on puiſſe mettre une 
A oure Þ homme enrichi & la profe efſion d 

1 r a il doit ſa Ticheſſe, Ceft nuire d la repro- 
duction autant qu auæ mæurs, hoy 4 la ba proſpvit 
dies profe Mo ons eee 315 . | 


. EST —— une claſſe ebb te dans la 


ſociete, que celle des gens aiſès, qui vivent noblement, 


ceſt-a-dire, qui ne doivent point 4 leur . phy- 
ſique les biens dont ils jouiſſent. 1 
Ils reſſemblent aux der par leur hs; leur 
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genre de vie, & en partie par leur education. 
Ils ne produiſent directement aucune valeur nouvelle; 
mais ils ſont en etat de rendre plus parfaite la culture 
à laquelle ils voudront bien préſider. Voilà déja une 
utilite: Nous les regarderons de plus comme le corps 
aux depens? duquel la Magiſtrature & la Nobleſſe de- 


vront ſe recrliter. Mais ils mont encore ètè agreges ni à 
rune ni à Fautre. Les uns jouiſſent d une ancienne aiſance | 


qui a été depuis long-temps'peu utile a la ſociete; les 
autres viennent de Vacquerir par Fexercice d'une. pro- 
ſeſſion lucrative, qu'ils nꝰont pas encore quittèe, ou 
qu · ls / mont quittèe que depuis peu. Lamour du gain 


les a animès; & gil ne les anime plus, ils eſt oppoſe dans 


leur cœur & dans leur eſprit àᷣ Pacquiſition des paſſions, 


des prejuges , des connoiſſances & des talents; qui ſont 


neceflaires dans un autre ętat. Il en ſera autrement de 
leurs enfants ou de leurs petits. enfants. Je Veſpere , & 
deſire qu' ils ayent une longue ſuite de deſcendants. 
Mais je vois qu'ils ſont tentes de ne pas multiplier leur 
race, parce qu'ils veulent la tenir par Fopulence au. deſ- 


ſus de Fetat où ils ſont nes eux-memes, & la rappro- 


cher par la- continuation de cette meme opulence, de 
Tetat-qui-efſt au-deſſus deux. Il ne leur manque rien de 


ce qui peut rendre heureux de bons peres de famille, ſi | 


ce weſt la certitude de ne pas redeſcendre dans leur an- 
cien Etat' en la perſonne de leurs enfants. 
Leur accorderai- je cette certitude, en leur conferant 


un titre inamiſſible? Je men garderai bien; car ce ſeroit 
une rècompenſe que je leur accorderois, & ils n ont pas 


droit den pretendre, Sils ſont nes de parents riches, & 
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deſcendus d' aieux riches auſſi, ils ont contre eux une 
moindre utilitè, . ils __ e Se des 
citoyens oiſifs. at WS i ieh 

: Sont-ils les ü de . ee 12 8 * 


tions a leur faire. L'amour des richeſſes les a dominès jul. 


qu ici. Ils en ont acquis; ils ſont recompenſes. de la ma- 
niere qui leur a été propre. Mais ou ils ont etè heureux, 
& la fortune à hate leur ſuccès ; le bonheur ne mérite 
point de recompenſe : ou ils ont trouvè le ſeeret de ga- 


gner beaucoup, lorſqu ils pouyoient gagner moins; & 


loin de devoir quelqu encouragement a cette induſtrie, je 


la condamne, quoique je ne la puniſſe pas: mais je veux 


du moins qu'ils eprouvent qu il ue leur a ſervi de rien 
de ſe hater, & que ceux qui exercent la meme. profeſ- 
ſion apprennent, par leur exemple, qu'ils ont toute leur 
vie pour acquerir ce que ceux - la ont acquis en peu 


d'annèes; qu'ils peuvent meme laiſſer a leurs enfants 
une fortune imparfaite, parce que ſur pluſieurs genèra - 


tions qui devront travailler pour mèériter introduction 
qu'ils defirent pour leur poſterite , peu genen qu wil y 
en ait une de plus ou de moins... FE 

Ce que je dis ici ſera developpe- allows. *Y me e 


ici à ce qui regarde la rèproduct ion de ces familles. Je 


leur 6te pour long- temps Veſpoir de Phonneur auquel 
elles aſpirent, afin qu'elles le deſirent moins fortement, 

& auſſi afin qu'elles ne Simaginent pas étre fort au · 

deſſus de T'stat dont elles ſortent. Au moyen de cette 
prècaution, un pere opulent, qui ne jouira que des avan- 
tages inſeparables de l opulence, ne croira pas deroger a 
la deſtinèe de ſes enfants, en faiſant rentrer dans la route 


A. 10 K — — e ki, 


2 », 


DE LA Ms r 363 


qu'il a ſuivie ceux à qui il ne pourra laiſſer des biens 
| ſuffiſants, & rien ne Fempechera de donner à la patrie 
autant de citoyens que la nature lui en voudra accor- 

der. Ils reſteront à portée de toutes les profeſſions lu- 


cratives, & ce ne ſera pas un mediocre avantage _ 


Etat gi puiſque chacun ſera moins preſſè de gagner, & 
moins impatient de quitter une profeſſion qu'il exer- 


cera ſans doute avec plus de ſuccès , Es: ee in- 


digent qui le remplaceroit. | 
Je ne crains point qu'avec ces Condit un pere de 
famille, quelle que. ſoit ſa profeſſion, mette des bornes 
aux faveurs de l hymen. Laiſance actuelle & Vefperance 
illimitèe de Yaugmenter, jointes a celle d'avoir des ſe- 
conds dans ſes enfants, ſeront pour lui des morifs ſuffi- 
fant de ne pas craindre laceroiſſement de ſa famille. 
. $i quelqu'unen doute „ qu'il conſidere quels ſont entre 
les marchands, les artiſans, les manufaQuriers, & les 
autres citoyens exercants des profeſſions lucratives, , 
| quels ſont, dis- je, ceux qui ſont le moins embaraſſes 
d'une famille nombreuſe. Ce ſont ces honnetes & bons 
citoyens, qui ſont les moins ardents au gain, & qui 
ont point cette fatale ambition de ſortir de leur etat, 
| ou d'en faire ſortir leurs enfants. Les etablifſements qu ils 
leur deſirent, ſont à leur portèe. Mes enfants, dit un 
homme de ce caractere, sils ne ſont pas riches, le ſeront 
plus que moi, & auront une reputation faite. Hs feront, 
durefte, ce que j ai fait; & sls ſont honnetes gens, les 
moyens de ſubſiſter ne leur manqueront pas. 


Qu on examine, au contraire, ces hommes qui ont 


guvert leur cœur a une ambition malheureuſement trop 
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364 +: ll 3 E L E MOMENTS 
générale. La fortune ne ſe hate jamais aſſez pour eux. 
Ils mettent tout en œuvre pour precipiter ſa courſe; 
gains immodeèrès, fraudes dans les -ſocietes, faillites cri- 
minelles, tout leur paroit permis pour parvenir au but 
honorable qu ils ſe propoſent. Ils ſe vengent d'une 
attente trop longue a leur grè, par le möpris qu'ils 
affectent en un ordre . e ils W den- 
trer. 75 

Un Noble p ney 1 4 pour eux un 1 de 41. 
lerie. Ils ne youdroient pas lui reſſembler. Ce neſt qu'une 
richeſſe ennoblie qui ils deſirent. Ils veulent du premier 
ſaut s lever juſqu'à la haute Nobleſſe, ainſi qu' ils l ap- 
pellent, & dèja ils Vimitent, deja: ils inſult ent a la ſage 
mediocrite. Leur depenſe eſt celle d'un grand Seigneur. 
Ils ont auſſi ſes vices. Leurs compagnes ne ſont plus 
que leurs plus proches voiſines, & s en dedommagent, en 
imitant de leur cdt6 les Ecarts de celles à qui elles pre- 


tendent ne pas coder, & comptent bien de s' egaler dans 


peu. Il entre dans leur ſyſtème de n avoir qu'un ou 
deux fils. C'eſt un premier ate de Noblaſſe 8 92 en 
amene pluſieurs autre. HS 

 Comparez, ce portrait avec vingt originaus: W ons 
en avez ſous les yeux, & yoyez ft j ai eu tort dattri- 
buer Popprobre trop frèquent des profeſſions lucratives 
a ceux qui, tout à la ſois, les vantent le plus, & ſont les 


plus -preffes, de les quitter, pour ſe faire initier dans 


. Tordre qu ils feignent de mëpriſer; & vous croirez en- 


core qu'il eſt utile de donner cet encouragement de plus 
aux profeſſions lucratives? Si vous voulez les enerver , 
les avilir, en faire un gouffre de plus pour les races fu- 
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tures, ſuivez cette maxime 'qu'a enfantee' le delire de 
opulence, ou VYadmiration ſtupide des richeſſes. | 

Au moins conviendrez vous avec moi qu'elle neft 
pas favorable à la population ; & c'eſt tout ce que Jai 
dit prouver ici. 

Je remarque un grand inconvenient à 3 egard 
dans ces claſſes a demi-nobles , qui ſe multiplient tous 
les jours, & qui tous les jours deviennent auſſi plus 
nombreuſes. Le fils d'un riche artiſan ou dun marchand 
croit s tre eleve d'un degrè, Sil eſt parvenu a la der- 
niere des profeſſions pour leſquelles il faut ſavoir un 
peu plus que lire & ecrire ; de deux degrès, s il eſt par- 
venu a la ſeconde, il va de pair avec tout; gil s'eſt 
eve juſqu'a la troſieme, il fonde ſur cette chimere un 
plan de legiſlation , auquel il afſujettit fa famille , Sil 
n'y a pas deja aſſervi la nature. . 0 


Les enfants d'un homme comme moi, dit-il , qui 


exerce une profeſſion honorable, ne doivent point re- 
deſcendre a Vetat au-defſus duquel jᷣ ai ſu m'elever. Ce 
neſt qu avec la plume qu'il leur eſt encore permis de 
s' enrichir; mais ft je vis; je ferai en ſorte de mettre en- 
core une barriere plus impenetrable entr eux & les pro- 
feſſions ignobles: c'eſt-a-dire , qu'il depouillera le public 
avec aſſez de ſucces pour acheter une charge à ſon fils 
ainè, & lui laiſſer de quoi la ſoutenir. Pour les cadets, 
Sil en a, il les pourvoiera autrement; mais il ne les ma- 
riera pas: & ce fils aine qu'il deſtine à une haute for- 
tune, apprendra de lui que le moyen d' pargner a ſon 
noble ſang une honteuſe derogeance, eſt de ne pas le 
_ prodiguer ; qu'il doit concentrer ſur une ſeule tete, 
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& ſon titre incommunicable, & la forrune - qui y ſets 
aſſortie. Cependant la guerre ou la Religion attendent 
les cadets dil; gracics , pour les conſoler ou les devorer. 
Lun ou autre arrivera, quel que ſoit leur penchant , ſi 
le legiſlateur vit aſſez pour faire executer ſes loix. Sil 
meurt , il ne reſtera peut-etre dans la tete & dans le 
ccetir de ſes enfants qu'un Eloignement extreme pour la 


profeſſion de leur grand-pere & de leurs couſins. Ils ne 


ſont pourtant ni aſſez riches, ni aſſez appuy es pour 
lever ou leur pere a aſpire pour eux. Ils groſſiſſent I 
foule des: celibataires , qui ne vivent que pour N 
metres ; cette foule de frelons qui vivent du robe dau 
trui, & ne font que du bruit. | 

Avec des prètentions moins hautes, leur pere ef 
tendu Pun-3 la profeſſion de ſon aieul , ett donné ha 
tre à agriculture , un autre à quelgu' autre art Aale; N 
un quatrieme auroit ſoutenu la reputation plus entiere 
& plus honorable d'un pere modeſte & vertueux; cha. 
cun auroit etè place ſelon ſes talents, & les facilitssqu i 
auroit trouvees ; & ce digne citoyen, car le pere de ces 
hommes utiles Pauroit etc, cet homme aimè de Dieu 
& de ſes freres, ſeroit mort en remerciant le Ciel de lui 
avoir donne aſſez de vie pour faire des heureux, & 


pour rendre au quadruple à la patrie ce qu il en avoit 


regu, au- lieu qu il ne lui a laiſſè qu'un fardeau inutile, | 


des ſcandales, un funeſte exemple, & qu avant de mou- 
tir il a reprochè au deſtin de ne lui avoir pas laiſſe le 


"= ts ſes . 


EHAPITRE XXIV. 


Or examine v7 tes pritcipes. adoptts pour les autres 


claſſes, ſont appligables 4 4 Pordre des Nobles „dans 


les Pays ou cet ordre eft ſans ceſſe recritts aux 
 depens de tous les claſſes de la nation. On fe 
decide _ P affirmative: 


D. 15-7x penſer 1 * de multiplier & de per- 
petuer un ordre deja trop nombreux, & qui ſera bientõt 
inutile; un ordre qu'on recrùte ſans ceſſe aux depens 
de tous les autres ordres, comme les communautes re- 
ligieuſes, pour qui il nait de nouveaux membres dans 
les atteliers, les boutiques, les comptoirs, les metairies , F 
les bureaux, les colonies, les magaſins, les hdpitaux, 


les baraques des vivandiers ? Quand de toutes parts il | 


vient à cet ordre des recrues, qui effacent ou devancent 
ceux qui ſont nes dans ſon ſein, ne devrois - je pas plu- 
tot preſcrire le-celibat à ceux de qui les aieux Font trop 
long-temps reinpli, & qui ne peuvent eſperer:que leurs 
enfants ſoient en état d'en ſoutenir le nouvel eclat, ce 


luſtre eblouifſant que lui donne Fopulence de ſes mem- 


bres adoptifs ? Theſite., & ſuis pret à croire que les 
principes que Jai etablis ſont ĩci en defaut , que je dois ou 


les abandonner, ou les plier 4 Vetat actuel de cet ordre, 


qui n'a pas beſoin de la nature pour ſe perpetuer , & 
La ſeroit dangereux de-trop':multiplier. 
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En effet, ſi le deſordre qui regne WE doit 
toujours durer, ſi rordre de la Nobleſſe doit toujours 
etre la ſentine de tous les autres etats, en recevoir les 
membres les plus corrompus & les plus decides à etre 
un poids inutile pour la ſociete, il faut de deux choſes 
Tune; ou que Pancienne Nobleſſe perille, o que tout ce 
qui eſt opulent dans Etat devengnt Noble, on abroge 
toute loi, tout privilege, toute exemption comme autant 
A de diſtinctions odieuſes / inutiles, onereuſes, qui ne ſer. 
viroient qu'a favoriſer l'oiſivetè jointe a.Fopulence, + 
ennoblir les richeſles, „& à * la e A par la 
honte' & le mepris.. em 
Je crois pouvoir 3 ce qui ſe N . 
à ce que faiſoit un Colonel de ma connoiſſance, qui heu- 
reuſement eſt aujourdhui General. 
| Cet homme, tres - noble, fi ſa mere ayoit &te ſage, 
| avoit-une veneration proſonde pour la richefſe, quoi- 
| qu'il ſe targuar beaucoup de ſa naiſſance, pour ſe ven- 
| ger peut: etre de ce qu'il ne ſe trouvoit pas -afſez richie. 
| Il ſe mit en tete d'avoir le corps d' Oſſiciers le plus opu- 
| lent qu'il y eut dans les troupes de ſon Roi. Pour cet 
j 
| 


effet, toutes les fois qu'il trouvoit un jeune homme ri- 

che, dont le pere ne ſavoit que faire, il moyennoit la 

| | retraite ou'd'un Major, ou d un Lieutenant-Colonel, ou 
| d'un Capitaine, faiſoit vacquer par- la une Lieutenance, 

& la donnoit au jeune homme, que le plus ſouvent il 

avoit tire d'un comptoir ou d'un magaſin. Il fit fi bien, 

que lorſqu il quitta le Regiment, il eut le plaiſir de n'y 

laiſſer que des Lieutenants très · riches; car la reforme 

n'avoit encore pu s'etendre aux Capitaines, qui, pour 

; - | : I 
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pluparrl etoient ties nobles trẽs · braves & tres pauvres. | 
Je ne ſais par quelle fatalite ſon ſuccefſeur avoit EY 
peinepris tomoilſance du Regiment, quil ſe crut oblige 
de renvoyer un bon nombre de Ces riches Lieutenants. 
Si ce brave Gentilhbmme; qui aimoit tant à comman- 
der des gens riches, avoit garde plus long temps le Re- 
giment, il eũt eu de quoi faire une compagnie de com- | 
merce ſans en fortir, 5 weilt in eur ain aim 6 ſe faire, ad- 
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juger les ing grofſes fermes. 1 7 | 
* crois que cette "comparaifon explique aer bien 
ce que je veux dire. Mais après tout ce que j ai deja 
dit, je ne berſuaderai 4 perſonne que Je propoſe ſerieu-' 
ſement un plan aüſſi nouveau dans la théorie, qu'il eſt 
conforme à la pratique actuelle. Si ron faiſoit le calcul 
de tout ce qui ſe forme de Nobles dans u un certain Royau- 
| the , ſans ceux que le Souverain Veut bien clever a ce : 
rang par une grace ſpciale, on trouveroit que tous les 
vingt ans, le nombre doit ef etre de quatre mille pour 
le moins. Ce ſorit Vingt mille familles nouvelles tous 
les cent ans. Double. les par chaque generation de 
vingt-cinq ans? de ſeront en cent ans plus de quatre- 
vingt mille peres de kamille, dont vous aurez = augments | 
rördre dela NoBlefſe! ; 
Je ne parle point de ces appels 600 de temps 2 autre 
de tous les gens aiſes, & qui ont eu un grand ſucces. 
Cetoient des optrations de finance de la part du Gou- 
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ö vernenient, & des operations mixtes de la part des ci- 
ö toyetis, qui; pour une ſomme gärten afſez modique 4 
rachetoient une partie de leur r revend, & acquèroient 


un titre par- deſſus le march. | 
a Tome II. 2 5 Aa 


3780  ELiEMENTS., 
| Il ne paroit cependant pas que la Nobleſſe ſe ſoit 
| nnileiplice a proportion d des ſoins qu'c on Seft donnes, & 
| qui auroient du ſuffire pour ennoblir tout le Royau- 
me; j je ſais perſuads que fi on en faiſoĩt un denom< 
| brement exact on trouveroit qu elle ne fait pas la vin- 
gtieme partie de la nation, & que la moitié ou environ 
eſt dancienne extraction. Je ne dirai point que Ceſt la 


preuve d'une malediQtion attachee au deſordre que- je | 


condamne; on me prendroit pour un fanatique. Mais 


on ne pourra me faire ce reproche, fi; Je. propoſe deux 


obſervations qui me paroiſſent conformes à Pexperien- 
ce. Le bas prix auquel on a mis le titre de noble, a 
tentè toute ſorte d 'achetebrs. Dans le nombre, il y en a 
eu de tres · pauvres. Vai entendu citer Vexemple d'un 


homme a qui fa nobleſſe.& celle de cing enfants n'avoit 


eoũtè que cing cents livres., Il avoit acheté une charge 
dans un College inutile, qu on appelle le petit College, 
& qui ne lui avoit coũtè que vingt mille livres. Ces 
charges ont enrichi depuis 5: parce que les impdts ont 
augments. Ceſt une affaire de calcul. Cet homme n'a- 
voit pas les vingt mille francs, „& il les emprunta au 


denier vingt. I mourut au bout. de ſix mois, revetu 


de la charge, qu'il n'emporta pourtant pas dans le tom- 


beau. Ses enfants la revendirent au meme prix „& en 


furent quittes pour fix mois d'intéerst. 

Je ne ſais pas ce qu ils firent de leur nobleſſe; mais 
je conjecture qu'ils voulurent la garder , & furent pour- 
rant moins ſages qu'un Echevin ennobli par ſa charge, 
lequel a enferme ſa boutique d'un vitrage. Cette foible 
cloiſon eft tout ce qui, dans la Mee ee Jo's no · 
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diele de la roture; dans la Province, elle reſpire en 


11 air; & loi aſfure d' utiles exemptions. 
NMlais il n'eſt pas donné 4 tout le monde d'tre aufſi- 


bien aviſe: J'ai vu d'autres ennoblis quitter leur pro- 
feſſion avec une fortune mediocre, Fennuyer de leur 


oiſivetè; noyer leur ennui dans le vin, ou Petourdir 


de quelqu'autre maniere, laiſſer peu de bien à leurs en- 
fants; qui; nayant que peu d argent & tres. peu de no- 


blefſe 4 tranſmettre aux leurs, ont pris le parti, Tun de 


ne rien faire, pas meme des enfints légitimes; Pautre ; 


de ſolliciter un engagement au celibat , en demandant 
une place dans les troupes. | 


Celt une erifance bien difficile à clever ; que celle de 


la Nobleffe. Elle eſt fl foible dans ſes premieres années, 
& il lui faut tant de maillots qu'on Tetouffe dordinai- 
re, avant qu elle vienne à bien, ou qu elle va fe cas 
cher dans le ſein * fa mere; fi elle ne F pas le 
neant. 


& Cen eſt aſſeʒ pour faire proſcrite un brigandage qui 
eſt en pure pette pour le fifc ; pour les profeſſions uti- 


les, & pour la dignits de Fordre , dont on met les pri- 


vileges a rencan; & la conſideration a prix d argent; 


ſi meme il lui reſte un prix, quand or on a a preleve le be⸗ 


nefice des exemptions. . 

| Pourquoi maintenant . ancienne Nobleſſe eſt - elle 
moins ſujette à perir? Jen fais deux raiſons, auxquel- 
les il eſt inutile Ten ajouter une troifeme. La premiere 
eſt priſe dans Petat actuel de cette Noblefſe ; 8 ſecon⸗ 


de, dans ſa nature. 
Aa ij 


Lordre gagrie dotic tres. peu ou Etat perd beaucoup 1 
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_ Ceſt dans les Provinces qu'eſt lapepiniere de ce qu on | 


appelle la haute Nobleſſe, comme on dit la haute Fi- 
nance. Ceſt. à. dire que Fopulence, hauſſe tout; & que 


| par-tout ce qui eſt le plus riche, eſt le plus haut. 


A cette hauteur-la, tout eſt brülé des vents, & ſe def- 


ſeche; : plus bas eft la vigueur & la fecondite. Moins de 


beſoins, des refſources plus aſſurèes, & qui s'&puiſent 
moins , voila ce qui met un Gentilhomme de Province 
en etat de ſe marier avec moins de bien, qu'il n'en faut 
à un Seigneur pour ſa depenſe de trois mois. Il ſe croit 
tiche, ou ne s imagine pas avoir beſoin de letre. Toute 
ſon ambition eſt d'obtenir pour ſon fils une Lieutenan- 
ce, lorſque le fils du grand Seigneur doit acheter un 
Regiment ; & ſe ſoutenir un peu au · deſſous du ciel, en 


entaſſant des monts ſur des monts. Ces monts-la-ne ſont 


point de terre, c eſt, de Tor qu'il tire de la vente de ſes 


terres, &, une ſois en ſa vie, d'un marché par lequel 


il vend la Nobleſſe maternelle de ſes enfants à naitre. 
Dans la Province, chacun garde ce qu'il a, & le 
laiffe en mourant dans Ve tat qu Ua regu. Mais un Gen: 
tihomme d extraction, ou dont le titre eſt ſi ancien 
qu” il ignore 4 croit de plus avoir un grand bien à per- 
petuer, un bel beritage a tranſmettre. Ceſt ſa nobleſſe 
meme : car il en fait grand cas, ainſi, que Ya judicieu- 
ſement obſerve l Auteur ds certaines Lettres. Sa folie 
ſur ce point va quelquefois fi loin „ que, n eũt · i autre 
choſe 4 laiſſer à ſes enfants, il croĩroit leur laiſſer aſſez. 
1 fera des gueux; (ce: mot s'eſt ennoblip ipar Tuſage qu; on 
ne ceſſe den faire) il fera, dis-je, des gueux; mais ee 


ſeront des bons Gemilahommes, 3 
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Quand il admire ſottement la longue ſuite des ſes 
aieux, qu'il na pas tire de faux titres, quoique veuille 
faire ſoupgonner le méme Auteur, il prend la ferme 
reſolution de prolonger cette ſuite, & ſe croiroit tres 
coupable , fi tant d'aieux avoient ëtè nobles en vain. 
Cette folie lui fait faire la ſottiſe de ſe marier Il faut 
appeller les choſes par les noms que leur donnent ceux 
qui parlent correctement. Mais pour moi, qui dois mon 


exiſtence à une ſottiſe du premier ordre dans ce genre · la 3 


je erois qu'une ſottife eſt une fort bonne choſe, & quun 
gueux peut Etre un/ tres-honnete ' homme. Ce reſt pas 
qu'on ne m'ait dit ſouvent en termes polis, que j avois 

tort d etre ne. Quꝰ avdit à faire votre pere de ſe ma- 
rier, me difoit-on? Je penſois : qu'avoit à faire mon 
aieul de fe marier, mon biſaieul, & meme mon triſaieul? 
Car ma pauvretè remonte juſques. la. Cependant ces 
gens-1a ont paſſè de bons moments, ont ſait des enfants 
tant qu il a plu à Dieu, & je ne me trouve pas mal 
d'exiſter. Jëtois humiliè, je rougiſſois pour mon pere, 
mon aieul & mon triſaieul; mais interieurement je leur 
ſavois gre de navoir pas ew le ſens commun. Je crois 
bien que je ne ſuis pas le ſeul opiniatre fur cet article, 
& qu'il y en a meme plufieurs milliers dans le Pays ou 

je ſuis ne. Je ſuis du moins tente de le ſouhaiter , parce 
que , 11 cela n'etoit pas, ce ſeroit une preuve que de-" 
ſormais la ſocidt&n'y' obtiendra des citoyens qu'à tres- 


haut prix; ce qui ne doit 1 etre un bien, ſelon * ; 


principes. Fe 
La ſocistè doit, ai-je dir, 1 procurer tout ce dont 
elle abeſoin, aux moindres fraix poſſibles. Or elle a be· 
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ſoin de citoyens, elle en a outre beſoin d etre defendue; 


& toujours aux moindres fraix poſſibles. Quand , dans 
a depenſe de la reproduction, entre pour beaucoup un 


bien moral tel que la nobleſſe, c'eſt autant d'tconomiſe 


ſur les biens phyſiques, Si un Gentilhomme de Pro- 
vince devoit lui cotiter autant que le fils d'un Lieute- 
nant-General, ou d'un ennobli, elle mauroit pas, je 


penſe , beaucoup de Gentilsbommes. Si, d'un autre c0. 
te i falloit qu'un Capitaine le fut devenu en gagnant 
autant qu un Negociant qui travaille depuis le meme. 
temps, elle aurait peu de Capitaines. | 


Si encore, pour former un cœun ferme, une valeur 


froide & & Lepreyve; ſi, pour faire ce compoſe de tant 
de ſentiments divers qu on deſire dans un Officier , il 


Stoit neceſſaire qu'un enfant eũt eté eleye dans Fopu. 
lence & avec la fierte que donnent les grands titres d'un 


pere & d'un aĩeul, nous n'aurions pas beaucoup de ces 
campoſes-la ; leur formation ſeroit très onereuſe, & 


nous courrions riſque de avoir des cœurs fermes que 
dans des corps foibles. Nds Lieutenants iroient à lar- 


mee en chaiſe de R ce t Jou crois/, n 12 
qu inconvènient. 2710 
Mais je dois enfin wan * faite hs: mes > conſids 


_ rations ſur les defenſeurs de I Etat, nom par lequel on 


a dũ S'apperceyoir que je deſignojsla-milice hereditaire; 
ou, ce qui eſt eſſentiellement la meme chaſe , V'ordre de 
la Nobleſſe. Ici Torigine de l'ordre saccorde avec 1a 
conftitution , Veſprit qui y domine, & fa deſtination. 
Ce concours de circonſtances weſt.pas un avantage 
median où it 4 rencontre, puiſqu il eſt impoſſible 


\ 


% 
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qu'il n aſſure pas A. la ſociete e ſervice dont elle a 
beſoin. _ + ib 


Quand pn Yegardera les | Nobles comme les defen- 


ſeurs de FEtat, & non preciſement comme des citoyens A 


qui doivent etre riches, qui doivent aſpirer aux grandes | 


charges; - ou les poſſeder, en « en qui les exemptions doi- 


vent stre jointes à ['opulence; quand, dis- je, on pren- 


dra les Nobles pour oe qu ils ſont en effet, on ceſſera 
dere eſfrayc de leur nombre, & on commencera peut- 
etre A craindre qu il ne diminue a Tecs au 71 
n de VEtat. 

On penſera du moins que les principes dont Je 1 
me ſuis pas ecarte juſqwici , ſont applicables à cet or- 
dre, & que TLinconvénient de le completter fans ceſſe 
aux 'depens des autres claſſes, eſt aſſez grand, pour que 
Fon doive y deſirer la reproduction naturelle, qui, 
de 1 ume In 7 oft hos ener wann A * ſociets, ” 
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c HA PIT RR XX v. 
= far . 4. nombre a la Nobleſſe. Das 4 on 
. ia rappelle 4 fa. deflipation » elle ſera, difficile; 


ment trop, nombreuſe. Mais fi elle Leſt aſſez pour 


ta. remplir, au eſt pas d craindre quelle ceſſe de 


eus, a- fur Teſquelies eft 17255 cette 21 . 


4" nion. 8 531 > 51 ih 45 2 * 
187. 


” EUxT A 
ds. inconſequente preſque tous les IT que 
Fon a faits ſur 1 ordre 6queſtre; 1) 4119211! © 2 
Quand on a conſiders ſes; precogatives , qu on me 
diſpenſera dappeller des conceſſions, &:que je ne nom 
merai des privileges que dans le veritable ſens de ce 
mot; quand, dis je, on a conſiders les prerogatives & 


Fo opulence de la partie de cet ordre, qui eſt la plus ap- 


parente, on a fait des vœux pour ſa diminution, peut- 
etre pour ſon extinRion , ou 1 moins Pour la ſup- 
preſſion de ſes privileges:”” 

Je connois un Auteur; tr rhe e e Pailleurs, qui, 
dans une hiſtoire de nos finances, a fait de frequentes 


| excurſions contre les exemptions des riches, par ou il 


a toujours entendu les Nobles , tant il avoit Peſprit 
frapps de cette idèe, qu'un Noble eft un homme riche ; 
& comme il ecrivoit ſur ſes finances, i faut lui pardon- 
ner Gen avoir deſire Taccroiſſement aux 8 de qui 


9 


ts. contraires ont juſqu' ici rendu 
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Quand, au contraire, on a conſiders les Nobles com- 
me les defenſeurs originaires & privilegiés de la ſocièté, 
on a été frappè de leur inſuffiſance, pour remplir Fob- 
jet de leur premiere deſtination; & on en'a allegue pour 
raiſons, 1. que la Nobleſſe weft plus auſſi nombreuſe 
qu autrefois; 2. que la guerre eſt devenue trop meur- 
triere pour elle, depuis que la mort qr we ee, 
& en a fait abandonner Fuſag ee. | 

La methode ancienne étoit bonne, a- t- on- "_ quand 
un Chevalier, arme de toutes pieces, etoit un homme 
preſqu invulnérable, & que dix milles hommes nuds, 
tels que les fourniſſoient les communes, n Ecraſes 

0u'tues par deux cents de ces Chevaliers- | 

Il wen eſt plus de meme aujourd'hui, & 10a nom- 
bre de familles Nobles, qu'une ſeule campagne met en 
deuil, quoiqu on ne prenne plus dans cet ordre qu une 
partie des Officiers, prouve aſſez, ye fi on employoit 

un plus grand nombre de Nobles, Fordre feroit bientöt 

ancanti.. Ce fut · là ce que craignit le ſeu Roi quand H 
prit le ſage parti on ade: Farriere-Ban pour oy Cas 
: extraardinaires. 1 $3 en VS xi FH 5 7 E155 

Voilà donc deux opinions ene le nom- 
bre des Nobles; mais elles paroiſſent amener la meme 
confaquence., 1'une directement, Pautre par un de & 
cette conſequence eſt Tinutilits de la Nobleſſe: ' 

Je crois en avoir deja aſſez dit pour jetter quelques 
doutes tres-fondes ſur cette/pretendue inutilitè, & je me 
latte de venger encore complettement Fordre: pe - 
ou de ce reproche, ou de cette imputation. erte | 
Je ſuppaſe ici que Von. eft canvaincu que lameilleure 


378 nn 
armee du 1 ſeroit celle que l'on ſeroit parvenu 4 


compoſer de guerriers nes & $leyes pour cette profel. 
ion, reuniſfants tous les motiſs qui peuvent rendre la 


bravoure invincible, & formès à la diſcipline & à la 


docilite des leurs plus tendres aunèes. | 

Il ne me reſte plus qu'a voir comment un ſeul ordre 
pourroit ſuffre au recrutement de cette armée; car on 
m accordera que fa formation eſt poſſible dans un grand 
en „oũ il y a une Nobleſſe nombreuſe. 
Tout homme meurt uns ſois, & n'a ordinairement 
$a vingt ans pour produire ſon ſemblahle. Il 


faut prendre ces vingt annòes entre la vingtieme & la 


ſoĩxantieme de la vie, & pour les femmes, entre la ſeixie. 
me & la quarantieme, Lage le plus propre au ſervice 
militajre eſt tout celui de la propagation. II n'y a que 
la fureur dun e , has ſe devancer 
| Cet age. U i 510-4 en SHO * 


Si toute 1a Nohleſſe dun Pays 8 Jafois, & 


quelle fut toute tuee; il y auroit à parier que la moi - 
tie au moins ne mourroit point ſans poſtèritè, que cha- 
cun de ceux qui en auroient, laiſſeroit au moins deux 
fils, un portant autre, qu'un tiers de la totalité en 


laifſeroit autant qu'il en auroit jamais eu, & qu ainſi un 


ſixieme ſeulement auſſi de la otalite: nn 


d' enfants qu il ne devoit en avoir. 37120 Dat, 
Ce caleul ſeroit juſte, c me femble, ſola tes meeurs 
aBuelle de la Nobleſſe provinciale. 1 . 


Ainſi tout I inconvènient de la n que nous 
ſuppoſons, ſeroit le meme: qu'eprouverent les Nerviens 


nd Cefar les defi, Il ne reſteroit que des yicillards 


— 
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zu deſſus de ſoixante ans, I jeunes . ou 1 en- 
fants au: deſſous de vingt. | i 

Il faudroit donc pluſieurs pd pour: remenre une 
pareille armèe en campagne. 

Mais fi nous ſuppoſans que tous les Nobles fs fulent 
maries 3 à yingt ans, il ny en auroit preſque point qui 
ne laiſſat pluſieurs enfants; & ſi nous ajoutons que le 
pere & les fils n'aurojent pu courir les memes haſards, 
nous trouverons qu apres la defaite tatalg dune armee, 
il y auroit de quoi en former une autre de jeunes hom- | 
mes, qui auroient paſſè vingt ans, & de peres de mib 

le, qui auroĩent paſſe: 'quarante, ot | 
Les reſſources deVEtat en pareil cas, ane encore 
plus grandes, ſi non · ſeulement les peres, dont les enfants 
ſerviroient, & les enfants qui n'auroient point encore 
remplacè leurs peres, ne $'etolent pas trouves au com 
bat, mais que la moitiò ſeulement des ane . autres 
eüt combattu & pri. 241 

Car en ce cas, à moins dun dane anions ſembla- 
ble, il ſeroit tres · poſſible quꝰau bout de peu d années, 
entre enfants & hommes faits, il y rh Nobles 
qu il n'y en auroit eu avant la dèefai tee 
Mais ceſſons de ſuppoſer un e -e par 
ſon peu de vraiſemblance, peut etre-compte- entre les 
choſes impoſſibles, & ne donnons à la guerre que ſes fu- 
reurs les plus ordinaires.  Des-lors nous pourrons al- 
ſurer qu il faut au moins vingt ans pour faire pèrir ſuc- 
ceſſiyement une armee entiere. Il n en faut pas FR 
davantage pour faire ſuccbder une generation à une 
autre. Il n'y a done ic} d inconvenient que la mort plus 
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prompte de pluſieurs hommes, qui pourtant ont tous 
vecu dans le mariage , & la plupart pendant un aſſez 


grand nombre dannées. Or, cet inconvenient eſt peu 
conſiderable, eu egard à la population, à laquelle un 
homme ne s employe pas pendant plus de vingt ans, 
& dont la plupart ne s ogy ed utilement _ pendan 
dix ou douze ans 

Pour peu qu'à la faveur du e eappoſk les ma- 


xiages devinſſent plus frequents, TEtit pourroit gagner 
au lieu de perdre & e experience nous apprend que, hors 
le cas ou un mariage n' produit qu un enfant, ſa diſſo· 


lution n'eſt point une perte pout la fotiets, parce que, 
ou ill a 6t& auſſi ſecond qu il devoit Tetre, ou, il a été 
totalement ferile; il eſt auſſi töt remplacè par un autre 


mariage, _ n * n N N 2 fa Je werte, avoit 


ſubſiſte.- * n 26 ac 


nh Matt eds karditaire; 5-0 


poſant aucune loi nouvelle qui en favoriſat la reproduc- 


tion, la vraiſemblance de lar mort'iprematuree feroit un 


encouragement à mettre au monde un plus grand nom- 
bre d' enfants, & a multiplier les mariage.. 


Je ne propoſe point de faire regarder la profeſſion des 
armes comme un ęètabliſſement, & j ai de fortes raiſons 


pour ècarter cette idèe. Mais la mort tiendroit lieu du 


moins d'un debouchè; & à Taide de bonnes mœurs, au- 
roit le meme effet que la facilitè de placer des enfants. 
Apres un examen tres-attentif des mœurs de certaines 
nations, je ne vois pas que les établiſſements célibatai- 
res nuiſent autant chez elle à la population qu'on de- 
yroit le croire, f on nen jugeoit que par le nombre 
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Jew citoy ens, LY an eee avec toute leur 55 
terite. | | 51 | 
Une yer ces nations, que je erois iow connoitre ; 4 
reſerve la plupart de ces ᷑tabliſſements preſqu excluſive: 
ment à la Nobleſſe la plus pure. Jai-vu les peres & 
meres deſtiner d avance leurs ſeconds & troiſiemes fils; 
ou du moins les troiſiemes & quatriemes, a ces profeſ- 
ſions infructueuſes; & Capres ce plan, qui etoit dirige 


vers le plus grand avancement de leurs familles, defirer 


ce que Fon craint ailleurs, la naiſſance d'un troiſieme 
& quatrieme fils. Il arrive ſouvent que la mort des aines 
derange ce plan; mais au moins reſte- t · il des cadets ; 
qui prennent leur place, & il ſe trouve qu'un projet 
meurtrier a ſauvè une famille de ſon extinction totale: 
Je ne pretends certainement pas approuver tous ces 
Etabliſſements celibataires, & moins encore ceux qui 
neceflitent un engagement premature: Il arrive ſouvent 


que la manie de ne faire qu'une branche, fait ſecher le 
tronc. Un autre inconvenient , qui eft ſenſible chez la 


nation. dont j je parle, eft la diminution de Feſptit mili- 
taire dans la Nobleſſe, qui tourne ducdte oppoſe ſes vues 
d ambition ou avidité. A ces deux egards,. ce ſont de 
tres-mauvaiſes inſtitutions; ; mais il eſt toujours vrai que 


la multiplicite des debouches y compenſe a peu pres le 


vice deſtructeur du celibat , que VextinQion des familles 
y eſt peut tre moins frequente qu*ailleurs , & que l'on 
y en trouve de plus nombreuſes, ſoit qu elle ayent Vam- 
bition celibataire , ſoit que, profitant de Feloignement 
des autres pour la guerre & les emplois civils, elles trou- 


vent plus de facilite à faire des ctabliflements, qui ne 
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s oppoſent point a la propagation-: je crois encore ayoir 
obſerve que celles qui prennetit ce dernier patti, ſont 
les plus noinbreuſes de toutes; & que, dans ce meme 
Pays, ce teſt pas-la un des moindres avantages dont 
Fan les ennemis du célibt. ; 

Je fais ces obſervations, pour prouver que moins le 


nombre des enfants ſera à ctaindre dans un ordre qui 


exclut uſage du pouvoir phyſique, plus les 1 
ſe multiplierorit , & plus ils ſeront feconds. ' 

-Or, toin detre a craindre, ils ſeront deßres, quand 
on ſaura que ſur quatre ou cing gargons il y en aura 
deux ou trois qui devront mourir pour la patrie. 

Ajoutez à cela Vaifince, qui facilite le inariage; & le 
fait deſirer. Rendez encore à la Nobleſſe tout ſon prix, 
que ceux qui Pont regue de leurs peres en faſfent autant 
de cas qu ils le doivent, & ceſſe de craindre que For- 
dre des defenſeurs ne ſe trouve trop peu nombreux 

pour remplir {a deſtination + ear sil Veſt une fois afſe? 
pour former- une armee, il le ſera toujours. 8 

Quil me ſoit permis 2 la ſuite de ces obſervations 
generales ckajouter ici un projet chimerique; mais qu'il 
pourra n'etre pas inutile d'avoir developpe. Si mes idées 
{ont mauvaiſes, mes intentions ſont bonnes; & le deſir 


d*tre utile, me fait braver les froides railleries, * | 


prodigue eee aux faiſeurs de RE” 
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CHAPITRE XXVL 
Abſurdite de Pexemption de 2 anne : al: tgard 4 


la qualits du poſſe eur; des droits honorifiques 
qui $'acquierent par argent; de la ſureraineed 5. 
quand elle donne une ſuperioritd legale a 4 1 
ferieur for ſon fuptricur, 


tumes biſarres, qui ne ſont que la depravation des an- 


ciennesj loix; les exemptions attachèes à la terre, quei 


qu'en ſoit le poſſeſſeur, les droits honorifiques inds- - 
pendants de la dignité des perſonnes, & IA ſuperiorits 


d'un inferi ieur dans Fordre civil ſtr ſon G e dans le 


meme ordre. es 
On congoit ce que Ceſt qu "une perſonne exempte de 
certaines charges à titre de recompenſe ; ou à condition 
Gen ſupporter d'autres. Congoit-on de meme ce que 
c'eſt qu une terre exempte? Dans les deux cas, la perte 
eſt la meme pour la fociete ; dans le ſecond , cette perte 
n'eſt pas compenſee, des quꝰ on ſuppoſe; ce qui eſt vrai, 


que le poſſeſſeur d'une terre exempte n'eſt tenu à rien 


3 raiſon de cette exemption. Tout ſe reduit aux clauſes 
de la premiere vente qui fut faite d'une pareille terre. 

Elle avoit &ts comptee par la qualitè de ſes poſſeſ- 
ſeurs. Celui qui la vendit garantit Pexemption pour la 
mieux vendre. Le Magiſtrat n'intervint Point, ou ſe 
borna à favoriſer la mutation. 


1 ois choſes me paroiſſent abſurdes danse ces cou- 
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8 i fit-il payer. une indemnits; & de poſſel 
ſefit en poſſeſfeur, exemptions'eſt continuẽe, ſans profit 
pecuniaire pour le ſecond vendeur & les ſurvants, mais 
avec beaucoup de benefice pour les — ſi on 
impots ont augmente pendant. leur poſſeſſion. | 

Pour « que tout efit et en regie, il auroit flu TO . que 
chaque pollelleur non exempt par Tui- meme, >, Clit rachets 
chaque imp6fition nouvelle; 2 29, qu. il Peũt rachetee pour 
tout le temps qu'elle devot durer, & par conſequent 
a tres-haut prix ; ce qui a preſque toujours ete- impol- 
ſible dans PFexecution. 


Les droits Honorifiques values A tres-peu de choſe 


dans les mutations, repugnent par levir nature au com- 
merce qui sen fait journellement. Parce qu'un homme 
achete une terre, on lui rend des honneuts. On honore 
donc la faculte qu'il 5 eve Uicheter, c'eſt-A- dire, ſon 
argent? Si cette perſonrie eſt de condition a etre honorès 
de maniere ou d autre, je comprends qu'nn accident, 
tel que racquiſition, peut d&terminer reſpece Fhonrieu 
qu'dn lui rendra. Mais fi elle n'eſt point honorable par 
elle-m&me; je ne vois pas comment elle le devient pour 


avoir eu dé Targent, & pour en avoir fait tel emploi. 


Laction dhonoret weſt rien ſans le reſpect. C'eſt une 
5205 inſipide. On machete point le reſpect. C'eſt donc 
le droit d'&tre jouè, qwachete un homme ordinaire; 
qui acquiert des droits honorifiques. Obſervez encore 


que les demonſtratioris de reſpect ſont un bien moral, 


qui doit repondre a un beſoin de la perſonne honoree, & 
à un beſoin de la ſociete relatif à celui - A. Or, ces deux 
conditions ne ſe trouvent point dans le cas 9 I! 

0115) faut 


„ 1 


_- 


BE LA POLITIQU EE. 385 
faut donc 1 reconnoitre. un mauvais emploi dun bien | 


moral, & „par conſ. ſequent, une perte pour la ſociets, 
& une corruption des principes. Ceſt un tribut paye a 
la vanite , & non à FYamour de Veſtime & de la gloirez 
Ceſt une diſtinction accordèe aux richeſſes; & non aux 
ſervices qui doivent etre  payes par des diſtinctions; ; 


ceſt un eee de ien, & non de Bae | 
utile. I. 3 5 


n 


qui wi donne des Gentilshommes pour vaſſaux. Yoila 
les ſuperieurs fubordonnès à 1inferieur. La loi | preſcrit 


le reſpect au vaſlal; mais une autre loi preſerit la meme 


choſe au roturier, Voila deux loix | qui ſe contrediſent 


dans. le cas ſuppoſc. Les! mœeprs, „plus neceſſaires enco- 
re, & plus fortes que les loix, ou ſont alterces, ou ſe | 


revoltent. bil faudra | pourtant que tout ſoit concilie , & 


tout le ſera. Les demonſtrations ironiques fatisferont 3 | 


la loi Rodale 3 le So intérieur en rautre loi 
& les mœurs. a 


T4; 4 


Mais C'eſt encore e un bien n pour i tecieré; car 


le lien foodal que briſe le meprisz pouvoit lui etre utile. 


la ſuperiorits legale devoit produire ou entretenir la 


ſuperiorite morale. De la ſubordination. devoit naitre 
la docilite, ou une ſorte de diſcipline & une veritable 
emulation. MA © em; 

Rien de tout. cela n ne e peüt — ak ou n 8 po 


partie quꝰ au profit des richeſſes. II faut qu il Y ait en- 
core bien de la vertu dans le cœur dun Gentilhomme ; 3 
f, au moment qu il devient vaſſal d'un financier, il ne 
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kit demande pas une place de commis A your entrer 


par-la dans la route des honneurs. | 
Je ai point dit que ce füt une abſurdits que legal 


fut ſubordonné Toh gals parce 155 15 a ici une dil. 


1 2 faire. 
Quand le Gentitkomme eft ber denn au Gentil 


Romme a raiſon de leurs poſſeſſſons reſpectives; oi 
cette ſubordination eſt de temps immemorial , & alors 


elle ſuppoſe une ine gakité de grade efitre deux citoyens 
eſfentiellement gau, & ne choque point les mceurs ; 
did elle eſt nouvelle; & alors il faut encore diftinguer : ſi 


| Ceft par Echange'quielle"s'eſt Etablie, la difference de 


grade paroit encore ayoir lieu; de meme, fi c'eſt par 
ſucceſſion collatèrale ou feminine : fit par acquiſi- 
tion, on peut dire en général que Fegal qui honore 
fon egal, ou qui Vaitache à 1ui/,*SHoniore lui- meme 
inditectement, & ne ſe degrade pas.” 6-77 

I honneur refte dans le corps; mals je ne voudrois 
pourtant pas qu'un Gentilhomme devint le fuperieur 
Gun autre, parce qu If auroit bagnẽ te” Vargent Pune 
maniere mak-ſcante à fon état. Car ceferoit 1 un encoti- 
ragement a Pavidite la plus ſcandaleuſe. II faut done 
pour que les mœurs ne ſouffrent point, qu'il ſoit devenu 


niche comme tout Genrillomme peut 16 devenir, & 


qu 'en cela meme, il ſoit eftimable. Alors le Gentil- 
homme , qui ſe trouve 'fubordoithe à u autre, honore 
—— Egal la vertu heureuſe, & tout eſt dans Vordre, 

II 5 a done de ces cas o egal peut devenir Pinte- 
Keie de ſon égal. Mais ce cas n'eſt pas celui ot un 
homme, enrichi par des moyens qui n' ont rien de loua- 
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ble, achete une ſuperiorits utile & honorable ſur ſes 
egaux. II na eu de plus/quieux qu'une plus grand avi- 
ditè, qu'une inquiẽtude ſcandaleuſe, & ſouvent le .de- 


ſeſpoir d'une plus grande indigence, plus ſouyent en- 


core la rëſolution de viyre fans travailler. Or, ce ſont · 
la des choſes que le ſucces ne doit pas rendre recom 
mandables, & il eſt evident que le jour, où celui qui 


ſut laquais on porte-balle., devient Seigneur de fief, 


tous ſes payſans doivent condamner leur ftabilite ,. & 
maudire la ſterilitè de leurs travaux. Ils ſont done en- 
core bien vertueux, ſi, des ce meme jour, ils ne pren- 

la reſolution de devenir auſſi Wr ou 40 
ted fortune, la balle fur le dos. : 

Mais croyez · vdus qu'ils ee W 
jeur nouveau Seigneur? Non, certainement. Ils ren- 
dront un culte aux richeſſes, & mepriſeront Fhomme, 
qui n'a que cet avantage ſur eux. Oeſt donc encore 
un bien moral perdu pour la ſociete. Il eſt meme em- 
ployè contre elle, puiſque, malgrè elle, il devient un 


encouragement à Pavidité & à Foiſivets. Les richeſſes 


qu'elle nhonore pas conduiſent à Fhonneur, ou ſont. 
un titre certain à un honneur legal, qui neſt rien ou 


qui eſt deplace: & perverti. Bee 
Qui dit abſurditè en matiere vinkirurions poliiques, 5 
dit neceflite abſolue d'une rè forme. 3 


Vu homme d'Etat, ou que Ion eroit Vavoir 6 
bien propoſe d abolir toute diſtin&ion de vaſſal & de 
ſuzerain, de ſujet; & de Seigneur, pour ne faire d'une 
Monarchie qu'un troupeau immenſe, conduit par un 
2 — ſans diftinQtion, Il eſt 
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vrai que ce Gentillomme avoit rèſolu de mettre tout 


en æuvre pour dètruire la Nobleſſe, avec quelqu eſpé- 
rance pourtaft de n'y pas rèuſfir: car il en reconnoiſ- 
foit Putilits/ Quoique cet homme d Etat ait eu de Fami- 
tis pour moi, j oſe dire qu'il a propdſe une grande ab- 
furdité, lorſqu il a Vonlu que toute la legiſlation &ar- 


mat contre les mesurs; & qu'il à defirè en meme-temps 


la victoire de celles- ei ſur toutes les loix. Ignoroit-il que 
Fharmonie ne peut etre trop grande entre les bonnes 
t6ix & les bennes mours? II avoit trop deſprit pour 
Fignorer. Mais le mot de Démocratie 6toir fa chimere, 


& il votloft tout mettre en petites communautis, dans 


leſquelles il n'admettoit rien qui pit tendre à P Ariſto- 
eratie. Cet homme devoit dire que la Pologne eſt un Pays 
d Ariſtocratie; & auſſi par la meme raiſon, il deyoit dire 
quꝰà Sparte T Ariſtocratie conſiſtoit dans la ſupèriorité 
des eitoyens ſur les Hilotes, & qu Athenes avoir auf 
un Gouvernement ariſtocratique, puiſque les ſerfs, qu 
Stoient un vrai peuple „ ſubordonne à un autre, wa- 
voient aueune part au Gouvernement. Je prends la li- 
berte de penſer autrement. & de regarder la Pologne, 


par exemple, comme la Republique la plus democrati- 
que que nous connoiſſions. Tout fe redüit ici à la defi- 


nition du peuple; & à la qualification du citoyen; Mais 
jamais une definition n'eſt un argument; & ſi on la 


prend ailleurs 5 Gans la N _ n _ 1 meme un 


iet 


principe. : 
ans donc a reter ici a coatbalire un projer, qui 


ne tend qua rompre les liens connus, pour leur en 
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peut calculer effet, je me borne à prier ceux qui ont 
approuvè le moyen propoſe par mon adverſaire, ſans 

aucun egard aux loi, ni aux mœurs; je me borne, 
dis- je, à les prier de ne pas condamner un moyen ſem- 
blable , quand je ne le propoſe que pour reconcilier les 


meeurs avec les loix, & pou” les n e _ 


unes par les autres, 
Te dis donc que toute * de la terre, ſeen 


egard a Vetat du poſſeſſeur, étant une alienation deſa- 


vantageuſe de la part de la ſocietè, & une contradig- 
tion de la loj avec les mœurs, doit etre profcrite comme 
abſurde. 

38 dis que toifs 80 honorifiques „ attaches 2 la 
terre, doivent Etre abolis dans ce rapport; en ſorte 
qu'ils ne puiſſent ètre acquis que par celui qui a un 

droit perſonnel, quoiqu'indetermine , d' etre honore. 
lie dis enfin que, toute ſuperiorite d'un egal ſur ſes 


Egaux, dont le titre n'eſt pas analogue à la nature de 


cette ſyperiorite , doit encore Etre abolie dans ce cas, 
& qu'a plus forte raiſon, on doit proſcrire comme ah- 
ſurde toute ſupèrioritè de Vinferieur ſur ſes ſuperieurs. 

Ce que je propoſe i ici n eſt ni une nouveautè, ni une 
choſe impoſſible. | | 2 

Je connois un Pays ou les droits des terres varient 
ſuivant la qualité des poſſeſſeurs. 

Celui qui a la prerogative appellee Liberte noble | ſole 
qu'il lait obtenue par grace ſpeciale;; ſoit qu'il appar- 
tienne a une famille à qui cette prerogative a ete re- 
connue par une loi ancienne & authentique; celui-la , 
dis· je, poſſede une terre avec tous les droits y angexes, 
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& tous les Fl Bo des payſans qui y appartiennent, La 
meme terre paſſe· l elle à un proprietaire qui ma pas 
la Libertè noble; une partie des droits reſte ſupprimèe: 
les autres, & en particulier les deyoirs des ſujets, ren- 
trent dans le domaine du Souverain, pour en ſortir en- 
core à la premiere mutation, qui fera retourner la terre 
entre les mains d'un citoyen noblement libre, ou . 
la plenitude de la liberté. x 
Mais ici les objections & 2 aſhquances ſe . 
tent en foule. - "Diſcurons les Ee | 


CHAPITRE XXVII. 
Moyens de reunir, ſans injuſtice „ Fe exemption reelle 
a Veæemption perſonnelle, de faire rentrer les hon- 
0 neurs dans les familles honorables, . de rendre Pais. 
 Janceneceſſaire aux guerriers. hereditaires „ de fa- 


voriſer leur multiplication ,, & empecher Paccu- 
mulation Wes rerres dans la main Cham citoyen. 


L E droit de 5 fief eſt un We ancien & 
public de Fopinion ou Von fut autrefois, ou que les 
droits de fief ne convenoient pas A qui metoit pas de 
naiſſance militaire ,/ & qu'il devoit acheter cette fran- 
chiſe, ou que I Etat perdoit par une mutation qui fai- 
ſoit paſſer la ſolde d'un * a eee netoit 
pas fait pour l'etre. 


L'une ou Pautre de ces milos, on toutes hae ; 


fi 
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enſemble , furent le motif qui fit etablir le droit de franc- 
fief. Ceſt donc un monument de la juriſprudence feo- 
dale, qui en fait connoitre le veritable eſprit beaucoup 
mieux que toutes les declamations des Auteurs mo- 
dernes. . | 

Ou ce droit a lieu, il eft Evident que, le citoyen qui 
le paye achete les honneurs & la ſuperiorite Legale. 
Ceſt donc un mauvais Etabliſement „& qui ne ſert 
qu'a convaincre le Magiſtrat de complicits dans un de- 
ſordre qu "il deyoit prevenir, au- lieu d'en faire une rel. 
ſource de finance. 

Je propoſe ce qui a deja ets propoſe pluſieurs les 
Mais Je parts, pour le faire, un principe tres- different. 
Ceux qui ont voulu faire abolir le droit de. franc-fief, 
Tont repreſents comme un reſte odieux de barbarie. Les 
mots ne m'en impoſent point; & comme je ne ſuis ni 
Grec ni Romain je conſens qu'on me nomme barbare, & 
recueille avec veneration les debris de Pantiquite , pour 
les faire entrer dans un edifice qu'on ne rebatira jamais 
entièrement, ni a la Grecque, ni à ja Romaine, ſi aupara- 
vant il n'eſt totalement detruit. Or, je crains cette deſ- 
truftion avec d autant plus de raiſon, ce me ſemble, que 
je ne vols pas quel ſeroit effet d'une reconſtrudti ion 
totale. 3 / 

J*ajoute que nul homme dans e monde ne peut pre-. 
voir cet effet, & encore moins prouver qu'une nation 
puiſſe paſſer d'un regime a un autre, quitter ſes mœurs 
pour en prendre cautres, ſans que ce paſſage ſoit mar- 
que par Ja corruption , l anarchie & la deſolatios. 
. ne me fournit aucun exemple qui combatte 
Bb iv 
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mon opinion; & fic en Etoit i ici le lieu, je prouverots 
ce me ſemble, que ce qui n eſt pas arrive r narrivera pas 
non plus. | 

Je deſire qu'on aboliſſe le droit de franc-fief, comme 
un imp6t vicieux en lui-meme, ruineux par ſa nature, 


by & odieux a pluſieurs egards, Mais des qu'on n'ache. 


tera plus les choſes, dont cette contribution eft le prix, 
il eſt juſte qu'on wen jouiſſe pas. Ainſi quiconque pol. 
ſede un fief avec obligation au droit de franc-fief, polle; 
dera un franc-aleu , ou une propriete nue du domaine 
utile. ö 

1j jouira de tout le fonds quits achets; mais il aura 


ni honneurs, ni ſujets, ni rentes ſeigneuriales. II ſera 
dedommage de cette perte par rexemption du droit de | 


franc-fief. | 
Que fera-t-0n de tout ce qui aura /perdu? ? Les fim- 
ples honneurs reſteront ſupprimss a juſqua ce qu un 
homme honorable vienne remplacer le ſimple citoyen , 
ou que celui-ci devienne lui- meme honorable. La juſ- 
tice ſera r6unie juſqu'au meme-temps a celle du fief do- 
minant ; les droits utiles ſeront devolus, non au Souve- 
rain, qui men tireroit aucun fruit, non a un autre ci- 


toyen, qui auroit des. lors interẽt à ce que le fieſ reſtat 


ſupprimè, mais au college ou à la communaute noble 
du canton, à qui on en preſcrira Tuſage que le legiſfa- 
teur croira le plus convenable , ou qui joindra ce mo- 
dique revenu 4 ceux qui lui auront 6t6 aſſignés. Cet in- 
ter8t , devenu celui d'un corps, & tres · mediocre en lui 
meme, ne ſera point un obſtacle au retablifſement de la 
ſeodalitè B 
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Je ne crois pas qu'il y ait ici la plus legere injuſtice , 
fi le droit de ſranc · fief eſt proportionne a ſon objet; s Sil 
ne Veſt pas, Pinjuſtice a etè dans la taxation, & je crois 
meme que le poſſeſſeur non- noble gagnera beaucoup 
par la ſuppreſſion Gayantages chimeriques ou peu conſi- 
derables, qui ſont pour lui une ſource intarlſſable de de- 
goüts & de procts, 

Le fief dominant, qui pitted © ou ſera paſſe dans la 


main dun 1 {imple citoyen, deviendra de meme , & aux 


memes conditions , une ſimple propriete. Les droits de 
mutation que lui devoient les fiefs ſervants, ceux de 
Garde noble ou ils ont lieu, & autres droits utiles, ſe⸗ 
ront devolus à la communauté noble; ; le ſimple hom- 


mage & la juſtice, au fief dominant, ou a la couronne, 
ſi le fief ſuſpendu en relevoit. II pourra etre retabli -4 
comme le fief ſervant, par mutation, en faveur d'un No- 


ble , ou par ennoblifſement. 

La ſimple propriere ne donnant point de droits à ha 
| ſuperiorite, il ne paroit pas 21 qu elle ſoit un titre 
din ferioritè. 

Ainß rnomme aiſe, qui achetera ou E unfief, 
ne ſera ni vaſſal, ni Seigneur. | 

Que le poſſeſſeur du fief dominant ne s'en "Hi 
pas : car je lui repondrois qu'il a dit garder ſon vaffal 
noble, & lui epargner la necefſite de vendre. S il me re- 
plique qu il ne Va pas pu, je lui dirai encore que celui 
qui ne peut aider, doit conſentir à ne pas dominer. Il de- 
ſirera une mutation; mais il waura point de moyens 


pour chagriner le poſſeſſeur du fief ſuſpendu ; à lui per- 


mis de fayoriſer une mutation, en ſecourant le Gentil 
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homme qui voudra der, Je ne crois pas encore avoir 


propoſe une injuſtice. II eſt auſſi contraire a Tefprit de 


la loi qu'un ſimple citoyen ſoit vaſſal, qu'il Feſt aut 
ſoit Seigneur. 

Jie viens à la ſuppreſſion des 8 reelles, & au 
retabliſſement des exemptions perſonnelles. Ici la juſtice 
ſe cache, & peut-etre | la mèconnoĩtroit· on quand elle 
ſe pupſenteroit. Il ne faut pas que le poſſeſſeur non- 


exempt d'une terre exempte, ſoit leſe. Il ne faut pas non 


plus qu'il en colite trop a. a ſociets „pour remettre les 
choſes en regle. Voici comment je crois que l'on pour- 
roit sy prendre. Oh declareroit que les exemptions 
reelles mauront plus lieu que pour vingt ans, & que 
les exemptions perſonnelles ne deviendront reelles qu'au 
bout de vingt ans. Cependant on ſuſpendroit, com. 


me nous venons de le dire, tous les trois feodaux des ; 


terres poſſedees par de ſimples citoyens. Il eſt certain 
que Vinteret du poſſeſſeur non exempt ſeroit de vendre 
fa terre avant Vexpiration de Pexemption, parce que, 
pendant ce temps, il pourroit encore la vendre avanta- 


geuſement à un Noble, qui auroit interet de Vacheter, 
1. afin de conſolider plutot ſon exemption reelle avec 


rexemption perſonnelle; 20, pour ſe procurer les droits 
ſeigneuriaux qui ne lui cottteroient rien.. Mais afin que 
cette operation fut plus infaillible , on ſuſpendroit pour 
cette fois ſeulement les droits de mutation; ce qui ne ſe- 
roit pas une injuſtice faite au Seigneur dominant „ puiſ- 
qu'il ne devoit pas compi ſur cette mutation. 

Si, au bout de vingt ans, toutes les terres exemptes n. 
toient pas retournees à des e exemptes, & qu il 
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y eut encore des. terres non - exemptes entre les mains 
des Nobles, la qualité de la perſonne emporteroit celle 


de la terre, comme il arrive dans pluſieurs Provinces, & 


il ne reſteroit d autre motif de mutation que la ſuſpen- 
ſion des droits ſeigneuriaux, & la certitude de leur re- 
nbliſſement en faveur d'un acquereur noble. , 
Je crois que, par la vente amiable, ou par une jouiſ- 
ſance de vingt ans „toute juſtice ſeroit remplie envers 


Jes poſſeſſours des terres exempres, te que IEtarou ny 


perdroit rien, ou y perdroit très- peu. Mais il y gagne- 
roit beaucoup par le retablifſement de Vordre, que je 
fais conſiſter ici dans le concert des loix & des mceurs, 
& dans VLexacte a 50 STEW: 6c. des 
"—_ 
Toutes les 1 ane je viens 0 PETR auroient, 
avec le temps, Teffet de faire rentrer les terres nobles 
dans la main des Nobles, & d'en faire ſortir une quan- 
titè a peu pres egale de rotures. Je ne crois pas qu'il y 
ait en ceci le moindre inconvenient; & ſi mes principes 
ſont ſolides, il en rẽſulteroit, au contraire, un avantage 
très-rèel. Un autre effet des loix que je propoſe, ſe- 
roit d' empëcher les terres nobles de paſſer dans la main 
des roturiers : car le Noble, qui vendroit une terre, 
alienereroit plus qu'il ne tranſporteroit a Vacheteur ro- 
turier. Ce ſeroit donc un obſtacle aux mutations, 
Si je Wavois &gard qu'a la meilleure culture des ter- 
res, peut- tre verrois- je un inconvenient dans cet obſ- 
tacle; car la plus grande concurrence des acheteurs fa- 


cilite la vente, & il eſt à propos qu un poſſeſſeur mal-aiſe 


vende la terre qu il cultive mal. Ceci eſt une objection 
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tres: forte dans Petat actuel des choſes; car les poſſeſſeurs 
F & negligents ſont en grand nombre, | 
Mais quand les -proprietaires habiteront leurs terres 


pour la plupart, le nombre de mal-aiſes diminuera pro- 


digieuſement 3 & Tinconvenient dont nous parlons, 
diminuera en proportion. D'ailleurs, les acquereurs ſe 


multiplieront parmi les Nobles à proportion de leur ai- 


fance , & de leur intelligence à faire valoir. Enfin , fi 
on ſuppoſe la negligence d'un proprietaire tres-grande, 
i faut ſuppoſer auſſi une grande diminution dans le re- 
venu, & un grand benefice dans une meilleure econo- 
mie; & en ce cas, le citoyen aiſe trouvera ſon compte 
a acheter à un denier très- haut, quoiqu'il n'achete pas 
tout ce que le Noble alienera, & la concurrence ſera 
retablie. Une negligence mediocre; qui n'aceaſionne 
qu*une petite diminution de revenu, ne me paroit pas 
etre un aflez grand mal pour qu'on doive le mettre en 
parallele avec Vinconvenient des mutations, qui font 
paſſer des terres nobles dans la main des fimples ci- 
toyens, ancantifſent un lien, diminuent la ſomme des 
biens moraux, derangent les rapports d'amour & de ve- 
neration qui exiſtent encore, & que je voudrois ranimer 


entre les Seigneurs & leurs clients, & qui ne ſont pas 


auſſi favorables qu'on le dit a Famelioration des fonds; 


mais qui ſont bien plus ſouvent une occaſion de proces, 


de mauvais procedes & de ſeandales, dont il eſt bon de 
| Pony les campagne. 

On m' objectera encore que les Nobles 3 plus 
qu' ils wacheteront, il en reſultera pour eux un benefice 
aflez conſiderable, & conſequemment une zutementatlen 
de richeſſes dans cet ordre. 
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Jen conviens; mais j avoue auſſi que je ne ſaurois 
condamner ce petit avantage en faveur d'un ordre qui 


n'a ceſſè de perdre depuis pluſieurs fiecles: Pobſerve 


en outre que ce benefice eſt borne d'un c6te par la va: 
leur mediocre des droits ſeigneuriaux, &; de'Vautre ; 
5 les nombre limite des terres nobles. oy 


Ainſi on pourroit calculer d'avance tout ce que la Ne 0 


bleſſe pourroit gagner en pluſieurs ſiecles; & j oſe affu- 
rer que ce benefice n'iroit pas à la vingtieme partie de ce 
que lui apporteroient en richeſſes fitives, en maiſons z 
& en toutes ſortes de biens, tous les ennoblis qui la re- 
critterojent dans le meme eſpace de N. A erin 1 
methode actuelle. | 1 


En rendant a la Nobleſſe une . fon lutte bas 
ſon retablifſement dans les terres qui lui doivent leur di- 
gnite; & par la reunion des prerogatives perſonnelles & 


reelles , en genant les aliènations; ce qui mettroit un 
obſtable a la ruine totale des familles ;en-facilitant les ac - 
quiſitions par un mediocre benefice , en attachant davan- 
tage les Nobles a des poſſeſſions plus agreables & plus 
analogues à leur état, je favoriſerois, ce me ſemble, la 
reproduction naturelle de Fordre 6queſtre & je rendrois 
plus rare VextinQion des familles. C'eſt auſſi a quoi Jat 


voulu parvenir, en meme: temps que j ai tache de ne pas 


perdre de vue les autres e que; ai e 
Etablis-. ä 


Mais je ne mien en pas e & non con- 
tent d avoir retabli la milice propriẽtaire, car on de- 


vroit lui donner ce nom malgrè la feodalite qui a diſparu 
en panty par Pheredite ; 5 non content, dis je, , Favoir r& 
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tabli cette milice par la reunion de la liberté reelle avec 
la libertè perſonnelle & militaire, je voudrois encore ra- 
mener la diviſion des fortunes telle qu'elle exiſta au- 
trefois, & une eſpece de milice beneficiaire beaucoup 
moins onëreuſe & plus utile perry 72 milice & og _ 
rance penſionnaires. 9 i 

Pour remplir le premier . on wy 10 diviſion des 
forrunes , je laiſſerois ſubſiſter Finteret qua aujourd'hui 
un Gentilhomme de faire valoir ſon bien par . 
au lieu de le donner à un fermier. "+ 

Cet interet devient tous les jours TP mbdickre par 
le mal-aife des pauvres Gentilshommes, qui, faute d'un 
mobilier ſuffifant pour faire bien valoir, & par la neceſ- 
fire de faire de ga. ph Eran 1 vn que A af- 
fermer. 119v;od ii 
Mais au e nouveau OY que "OY ſuppoſe, 

ces deux inconvenients ou n'exifteroient pas, ou ſe. 
roient beaucoup moindres. DYailleurs, par la fixation 
preſqu'invariable des: taxes, le benefice ſeroit clair pour 
celui qui feroit valoir ſa terre; & la perte egalemene 
claire pour celui qui ne la feroit' pas ei 
Or, un Gentithomme ne pourroit faire h une 
terre, lorſqu elle ſeroĩt un produit ſuffiſant pour en- 
tretenir une faniille ata, ce e 1 058 e 8 loi 
& d'une eftimation: ' 774 © 


| Ia terre qu il ne feroit pas valoir , "DPS entre _ / 


mains dun ou de plufienrs fermiers, leſquels payeroient 
à leur communutè le ſurplus de la taxe noble, laquelle 
ſeroit payee par le proprietaire au College des Nobles. 
Ainſi en ſuppolant que la taxe unique des citoyens or- 
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dinaires füt un einquieme de leur revenu, & que celle 
des Nobles füt d'un eien: le proprietaire noble paye- 
roit par ſes mains un dixieme à la caiſſe des Nobles du 
canton, 15 To fermier dead un autre e dixieme a la 


r 


2 oiitte, le Noble, qui ne paſſroir pas trois mois 
de Vannee en temps de paix, & hors le cas du ſervice 
actuel - datis/une de ſes tetres, nauroit point voix dans 
le College des Nobles, & payeroit à la caiſſe de ce 
College deux ſols pour livre du dixieme , & trois ſols 
pour lihte à la communauts; pour indemniſer le canton 
de 14 conſommation qu'il n 5 feroit pas. Ce ſeroit donc 
_ un dixieme & un quart du dixieme qu'il payeroit de 
plus; Sil Nhabitoĩt, fi ne faiſoit valoir. Cette ſurtaxe 
ne le diſpenſeroit pas de fournir & d entretenir autant 
de guerriers qu en comporteroit le revenu de ſa terre, 
ſuivant la loi & Veſtimation qui ſeroient faites, & de 
payer le montant de cette taxe au d du canton, 
pour Eviter toute diſcuſſion. * 

Le ſeul moyen qu Aauroit un Gentilhomme de ſe ſoul. 
traire A toutes ces charges extraordinaires, ſeroit d'a- 
voir autant d'enfants que de terres, & den ètablir un 
dans chacune, à meſure qui ils ſcroient en Age etre ma- 
ries. $il n'ayoit que des filles, il faudroit de meme qu il 
en mariat autant quit ſeroit neceſſaire pour jouir de la 
totalits de ſon bien ſans ſurcharge. La loi ne porteroit 
point ſes precautions juſques ſur les details des arrange- 
ments domeſtiques. Il Tui ſuffiroit d avoir fourni un puiſ- 
ſant motif de ſeparer les poſſeſſions. Ceux qui ne c&- 
derolent pas à ce motif, en ſeroient quittes pour ſubir fa 
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rigueur de la loi publique. Ce ſeroit aux loix civiles à 14. 
gler le reſte. 5 

Je crois qu avec le temps il: 7 auroit autant as famil- 
les que de terres, ou que du moins les accumulations 1 ne 
ſeroient que momentanèes; car le droit de ſucceſſion 


mutuelle entre les collateraux & par les ſemmes , he ſe - 


roit point alters; 
J e me flatterois ſeulement de 1 yoir diminuer la fureur 


quont aujourd'hui les riches. denlever les heritieres a 


ceux dont elles repareroient la fortune, & cet ayantage 
me paroitroit chautant plus affüré, que chacun vivant 
| chez ſoi dans Faiſance , Favidits ſeroit moins grande, & 
le beſoin davoir beaucoup Sj bien plus rare. i 
Les cadets qui n'aurvient point de terres, car « ce qul 
ne compoſeroit qu'un feu noble ni un fie, 96 pourroit 
etre diviſe; les cadets 3 dis- je , qui mauroient qu'une 
penſion o une roture peu conſiderable. „ trouveroient 
Plus aiſement des mariages avantageux, & il y en au- 
roit moins qui, faute d'un bien ſuffiſant, geg etre ou 
mutiles, ou onEreux à la ſociets. cnt 57 
Mais ee ne ſeroit pas encore la tout ce que je Eis 
pour eux. Te verrois fi dans TErat il n y auroit pas des 
terres vagues & des domaines | peu utiles, ou mal em- 
ployes. Si Jen trouvois, Jen compaſerats ſucceſlive- 
ment des tmanoirs, ou benefices , dont chacun ſeroit ſuf. 
fiſant pour Fentretien d'une famille ou Equivaudroit : aun 
feu noble. Il ya tel Royaume; ou je ne deſeſpererois pas 
d'en former un nombre tres-conſiderable 5. & peut-etre 
Ggal au tiers des familles nobles. Si je pouvois parve- 


nir 4 4 avoir 4 ben pres ce ngmbre de benefices, j je you- 
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drois qu ils fuſſent ſubſtituès aux penſions de retraite; 
tant qu'il y en auroit, & je reglerois, 10. qu' ils ſeroient 
hereditaires en faveur des males ſeulement; & qu'à 
Textinction des males, ils rentreroient dans la main du 
Souverain , pour en diſpoſer a ſon gre. 


Ls 


20. Que jamais un meme homme ne pourror poſſes | 


der deux benefices; 

3. Que quiconque pollsderwit e en propre la leur 
d'un feu noble, ou un fief, ne N 88 en me- 
me- temps un benefice. 

4% Que tout beneficier devroit tre mariè, ou a fs 
marier cans Tannèe, a com_m_ du Jour de la colla- 
tion. 

5, hn tout beneficier 00 ſervit juſgun Page 


de la veterance ,, hors ſeulement TN la N 


annee de ſon mariage. | 
Je ſerois peu inquiet du ſort des filles que Jaiſſeroie 


un beneficier., parce que les mariages d' argent étant 


très-rares, une fille bien <levee reſteroit difficilement 
- fans mari; & que d'ailleurs, un bensficier, ni ſes en- 
fants, ne perdroient point leurs droits aux ſucceſſions 
collaterales. © - 

6*. Je voudrois encore que, | Hans le ws on une pa- 
reille ſucceſſion echoiroit à un beneficier , il put opter, 
ſi heritage qui valoit à un feu noble; entre cet heri- 
tage & le benefice. I! ne ſeroit pas oblige d'opter; ſi 
heritage valoit moins, prey Nn pourroit garder l'un Fun 
& l'autre. 


7. Dans le cas ot un bnefcier aimeroit mieux gar - 


der le benéßice, ſon heritage ſeroit devolu ou a un 
7. ome II. | C E 
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cadet de ſa famille „Sil y en avoit, en donnant la pre 
ference au plus proche, ou a une fille auſſi la plus 
proche, qui epouſeroit, un autre cadet; bien entendu 
que ces cadets n auroient yas 4 eux-memes la valeur d'un 
feu noble. 56 0 

8%, Sit ne sen trowroir ic, point FR 1 famille, le 
droit d' option n'auroit pas lieu; le beneficier prendroit 
fon heritage, & le Souverain ſon e ae il dif- 
poſeroita ſon gre. 

9. Si un beneficier TAO une- tiers, il entre- 
rot; dès ce moment, dans la famille de 2280 femme, & 
ſon benefice ſeroit vacant. yy 

109, On ne donneroit jt de bendfice 4 un guer- 
rier qui/auroit-paſfe lage de quarante ans, ſans avoir 
d'enfants, ni a celui qui auroit epouſe une fille non- no- 
ble, ni a un jeune homme qui n auroit pas encore ſervi, 
or dont la mere ne ſeroit-pas noble. 

11. Tout beneficier qui ſe meſallieroit, perdroit ſon 
bènèfice, ſans qu'il en reſultat d'a autre prejudice pour 
ſes enfants, que celui qui vient d etre exprimè. 

120. Tout guerrier qui ſeroiĩt parvenu à Fennobliſ- 
ſement felon les loix , ne ſeroit pas pour cela admis a 


poſſèder un benefice,, ſi ſes; biens ſuffiſoĩent à Ventretien | 


d'un feu noble, lequel ſeroit dès- lors erige pour ſa fa- 
mille. Sils ne ſuffiſoĩent pas, & que ce füt ſans fraude 
die ſa part, il pourroit recevoir 'un-b&nefice. 
Jie doute qu avec une pareille reſſource & les autres 
reglements que nous avons propoſes, il ſe trouvãt beau. 
coup de familles indigentes; mais il eſt encore plus cer 
tain que la Nobleſſe ſe maintiendroit auſſi nombreuſe 


SE 
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quil ſeroit necefaire pour qu'elle put remplir ſa deftina. 
tion de la maniere que nous indiquetons quand nous 
hc de Vemploi & des devoirs de cet ordre. 
Vai pris d'avance mes Lecteurs de regarder tout ce 
plan comme un projet, qui peut n'stre pas bon, mais qui, 
en expliquant mes principes, peut donner des vues uti- 
les. Ce n'eſt point un ſeul homme, qui, de ſon cabi- 

net; peut tracer avec preciſion un plan auſſi vaſte. Mais 
je crois qu'on ne trouvera rien dans celui- ci qui ne 
s accorde avec tous les principes que Jai etablis , & qui 
ne ſoit propre à remettre en vigueur cette partie des 
mœurs, qui eſt relative à la defenſe de I Etat. Je ſens 
bien que les grandes fortunes nauront plus la meme fa- 


cilite a ſe deborder dans les campagnes, & qu'un mil- 


lionnaire ſera tres-embarrafſe à placer ſon argent. 


Mais ce ſera une raiſon de plus pour qu'il y ait moins 


de millionaires , & que chacun reſte dans ſon état. Le 
commerce & les arts y gagneront, & la ſociete y ga- 


gnera encore davantage , parce qu'il reſtera toujours 


aſſez Cavidite pour faire tout fructifier, & qu'il n'y en 
aura pas aſſez pour pervertir les moœurs de toute la 
nation. On ne verra point des hommes ſortis de Vindi- 
gence, accèlèrer, par toutes ſortes de voies, Fentaſſe- 


ment d'une richeſſe immenſe , pour Amon auſſi tot 


Fetat dans lequel ils Pauront acquiſe. 

Tout le monde connoit une Republique , qui ne Wb 
ſiſte que par le commerce, & chez qui il eſt floriſſant, 
quoique le Negociant n'y realiſe point, & wait pas 
meme Peſperance de le faire. Une maiſon de campagne, 
un jardin & des fleurs, font tout ce qu'il peut poſſeder 
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ſur la terre; mais ſes magaſins ſont remplis; il gagne 
peu, & cependant il couvre la mer de ſes vaiſſeaux. 

Croirons- nous après cela qu'il faille offrir des terres 
titrees ou des fiefs au N egociant, pour lui donner le 
courage de gagner & le ſoutenir dans ſes entrepriſes 
Je ne parle point des financiers , ni des entrepreneurs 
de toute eſpece. Leur opulence ene doit ſo diſſiper 
comme elle s eſt — Puiſſe le ſoleil ne — 
jamais! 


an 


CHAPITRE XXVIIL 


Aiden Befoin de la Societe. La Religion, 


On commence par conſedirer Economie eccltfe aft 
que du cote de la Population , & relativement a 
la vocation des citoyens a Peat religieux. Quel- 

| Jes remargues, & proj ets de reglements ſur cette 


matiere. 


L '1NTERET de la population, dont j'ai parle dans 
les Chapitres precedents, ſera-t-il 'ce qui me ramenera 
à ace beſoin de la ſociete, que j ai dit etre relatif a celui 
que nous avons d'une Religion? Je ne voudrois pas 


que Finconvenient que paroit avoir à cet égard une 


Religion divine, put Etre. de quelqu' importance en 
comparãiſon des avantages ſans nombre qu'elle procu- 
reroit a la ſocietè. Mais puifque c'eſt ſous cette face 
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quelle ſe preſente ici, commengons par examiner juſ- 
qu'a quel point le celibat ecclèſiaſtique eft nuiſible, ou 


peut etre utile à la population. Nous parlerons enſuite ; 


du beſoin qu'a la ſociete d'une Religion connue. 


Tous les hommes ne naiſſent. point avec les memes 
diſpoſitions naturelles, & effet d'une meme education 
neſt pas le meme ſur tous. Mais la ſociete n'eſt pas 
une maiſon de force, ainſi que je ai d&ja dit, „&. ce ſe- 
roit une injuſtice d exiger d'un citoyen ce qui hui eſt 


beaucoup plus penible qu'a un autre, fi on ne lui faiſoit 


pas trouver un dèdommagement proportionne au ſa- 


crifice dont on lui impoſeroit la necefſits, Or la ſociete 


ne peut pas, & ne doit pas varier les dedominagements, 


ſuivant les diſpoſitions & les opinions particulieres 
qu'elle ne voit pas. Elle ſuppoſe que la meme naiſſance 
& la meme education produiſent le meme Wr & elle 
ne peut ſuppoſer autre choſmG. 


II ny a que les particuliers qui puiſſen Nan 
. verite ou de la fauſſetè de ces ſuppoſitions, chacun 


pour ſoi & pour ceux avec qui il a des liaiſons parti- 


culieres ; & comme les particuliers n'ont point 4 leur 


diſpoſition les biens moraux ni phyſiques de la ſociets, 
ils ne peuvent en varier emploi ſuivant la difference 
des qualites perſonnelles quits connoiſſent. D*ailleurs, 
tout doit ſe faire au meilleur marchè poſſible, & ce ſe- 
roit s carter de cette regle que Eacheter d'un citoyen 


ce qu'il met à un haut prix, tandis que les autres rot. | 


frent a un moindre prix, 
La liberté du choix entre les profeſſions eſt le ſeul 


remede à ce double „ „ mais non une liberts 
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iadefinie qui conan les conditions. Ainſi il ne dot 
pas etre libre à un Gentilhomme d exercer une profeſ- 
ſion mechanique, de faire le commerce, &c. ou il doit 
acheter cette, Iibertè par une renonciarion abſolue & 
ſans retour aux prerogatives de ſa naiſſancte. 
Vn laboureur, qui veut etre ſoldat, ne doit point 
conſerver ſon, droit au repos. & a la ſuretè perſonnelle 
que lui aſſuroient ſon etat & ſa naiſſance. Il faut qu'il 
marche des qu'il en a Vordre , & qu'il affronte la mort, 
des qu'on lui donne le ſignal. du combat. 

Un homme aiſè ne doit point à la ſois ee ſon 
cies. par Vexercice des arts wy " lui ont 1 . 
& faire le noviciat de nobleſſe. | 

II doit opter entre les devoirs a noviciat , & J fa- 
2 qui lui reſte de S*enrichir encore. | 
I my aura pas le meme interyalle entre les . 
ſions qui ont une analogie marquee les unes avec les 
autres. Un laboureur pourra devenir artiſan; Tartifan, 
marchand; le marchand, homme aiſe; celui · ci, ou ma · 
giſtrat ou guerrier: non qu un meme homme puiſſe paſ- 
ſer ſucceſſivement par tous ces états; ce ſeroit un pa- 
pillon politique, & nous ne voulons point de ces inſec- 
.tes-la , qui, pour avoir ſouvent change: de forme, ne 
ſont que plus inutiles, Un 0e en ne et 
changer qu'une ſois. 
Vn Gentilhomme ne pouvant 8 1 3 
a. ſi ſon état ne lui convient pas, en embraſſer un 
autre, qui ne ſoit ni au- deſſus, ni au- deſſous de lui. La 
Magiſtrature ſera un de ces <tats'; Vautre ſera I E- 
gliſe, qui exclut toute dignitè ſeculiere, & qui n'exige 
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rien, qui ſoit au: deſſus, ni au- deſſous d'un citoyen. 
Un Noble, qui aura de leloignement pour le ma- 
riage ou pour la guerre, & dont Feſprit ſera frappe 
& le cœur penetre des dangers que court Vinnocence 
dans les profeſſions {eculieres ,; qui aimera le repos, 
& redoutera les ſoucis du menage z'& l embarras d une 
famille, un tel Noble fera très- bien de s initier dans 
Trordre religieux, des qu'il ſera parvenu à Tage ou il 
doit opter. Juſques.· la ceux qui auront autorite-fur lui, 
& qui auront reconnu ſes diſpoſitions, ſans employer 
ni contrainte, ni perſuaſion, dirigeront ſa ſeconde edu- 
cation vers cet etat, ſans pourtant l'y borner, afin qu'il 
reſte à portèe de ſa 8 naturelle, & m con» 
ſerve la-liberte du choix. "(G19 
Il en ſera de meme Fuis Noble, qui, metant lis per 
aucun engagement indiſſoluble, voudra s arrèter au mi- 
lieu de ſa carriere, pour prendre une ou Pautre: robe. 
Il le pourra faire ſans honte & fan nnn Hons 
ſa poſtèritè, il en a. Ns Tin Jes; 
Mais il y aura cette 3 les * . 


qu'en prenant celle de la Magiſtrature, un Gentil- 


homme ne renoncera a rien, parce qu'il ſervira la ſo- 
. ciete,, ſans en avoir de ſalaire, au- lieu que celui qui 
prendra la robe eccleſiaſtique n aura que peu d'annees 
pour ſe dedire; & qu au bout de ce temps, il renoncera 
a tout, parce qu'il trouvera dans ſon nouvel etat tout 
ce qu'il lui faudra, la ſubſiſtance, Phonneur propre de 
fa profeſſion, & de plus grands droits à la gloire ctlefte, 

Ce ſera au Souverain à pourvoir, par de bonnes loix, 
2 ce qu'il n'y ait point de Miniſtre de la Religion 
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408  _ZELIEMENTS: On 
ſang miniſtere & ſans ſubſiſtance, afin que les fonds def, 
tinss au ſervice temporel de la ſocièté ne ſoient point 
detournes a un autre emploi, & que toute famille qui 
perd civilement un de ſes membres, garde ſes biens 
pouy Fentretien de celui qui remplacera le transfuge. 
Juse n interdirai pas plus à un Gentilhomme la pro- 

ſeſſion monaſtique. Il faut toutes ſortes d'etats pour 
toutes fortes de caraQteres ; mais aucun ne fe preſen- 
tera pour embraſſer cet &tat, quapres avoir fini ſa ſe · 
conde education, ou à l'àge de vingt ans; & aucun 

ne ſera initiè qu à lage de vingt-cing ans. S'il jouit 
deja de ſes biens, ſon plus proche parent les fera valoir 
pendant ces einq annees d incertitude, & en verſera 
le produit dans la caiſſe des Nobles. Des que la pro- 
teſſion ſera faite, la ſucceſſion fera vacante au profit 
de Pheritier legitime , „comme ſi le proſès ëtoit mort. 
Faurois ſoin qu'il n'y eùt de Religions monaſtiques 
que celles qui pourroient etre utiles, au comme corps 
de reſerve pour le ſoulagement des Miniſtres de la Re- 
ligion, dans les cas extraordinaires ſeulement, ou comme 
retraite abſolue ſans aucun rapport avec la ſociete, ou 
comme maiſons d' inſtitution pour la jeuneſſe. Dans les 
premieres, il n'y auroit que deux claſſes, celle des 
Moines laborieux ou Freres convers, qui travailleroient 
pour la ſubſiſtance & le ſervice de la maiſon, & celle 
des Pretres au autres Clercs. La premiere claſſe ſeroit 


remplie de laboureurs, d'artiſants & de marchands; 
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ns ſeconde ſeroit recriitee dans la 4 d 
dans l'ordre des Nobles. 


Dans * Religions Fe retraite abſolue , qui ſuppo- 
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ſent une tournure d' eſprit particuliere , & qui ne ſe 
rencontre que tres-rarement dans les profeſſions labo- 
rieuſes, je voudrois que ln n'admit que des Nobles 
& des gens aiſes, mais de tout age , wann de 
vingt -cingq ans. 

. Entin, dans les Religions de la troiſieme eſpece, on 
recevroit toutes ſortes de citoyens, parce: que dans 
chaque maiſon il y auroit trois claſſes, celle des Freres, 
qui ſeroient pris dans les proſeſſions laborieuſes & induſ- 
trieuſes, celle des Clercs retires, qui ſeroientſans talents, 
ou nen auroient que pour les ſciences religieuſes ou 
contemplatives, & celle des Inſtituteurs ou Proſeſſeurs. 
Ces deux dernieres claſſes ne ſeroient remplies que de 
perſonnes nobles ou aiſces, Ce que je dis ici des Cour 
vents d' hommes, peut etre applique, a nn diffe- 
rences près, aux Cauvents de filles. 

V'oſe croire que la Nobleſſe fourniroit peu is re- 
crues à IEgliſe & aux Religions monaſtiques; mais 
elle en fourniroit, & ce ſeroit pour les familles un 
deboychs tel que la mort. La liberté ſeroit entiere pour 
chaque individu, &, avec c de bonnes mœurs, rn 
'y gagnergit. BS 

Mais il Sen faudroit beaucoup que toutes 10 3 
puſſent tre remplies par des Nobles. Ty appellerois 
donc, de preference a tous autres, les citoyens aiſès, 
& je crois que je ne pourrois . faire. 

En voici les raiſons. | 

La claſſe des aiſes , qui ſe recrite 3 
aux depens des claſſes inferieures, peut Saccroitre ſans 


# participation de Ia ſyciets , && auff fans Leaucoup de 
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profit. pour elle, puiſque l' ducation & l'emploi des 


hommes y doivent Etre plus libres que dans toute au- 


tre claſſe. Il eſt donc a propos que ce ſoit ſur elle prin- 
cipalement que tombe la perte qui n 4 en 
eccleſiaſtique. 

_ Ceſt auſſi ce qui arrivera ts; us 
nul principe ne dominera eſſentiellement dans une &du- 
cation, dont les peres diſpoſeront ſuivant la variete de 
leurs opinions, qui ſera très- grande, & qu'en meme. 
temps ils auront quelqu'interer a decharger leur famille, 
pour y entretenir une opulence, qui leur ſera chere, & 
mèéme nèceſſaire a certains egards. De plus, l'ëtat ec- 


cléſiaſtique ſera plus dèſirable pour eux que pour les 


8 en n ſe trouvera un een n by | 
leur. 5p bai 0 

_ prit de cet aun e 0 toute ier, de 
toute aviditè, des grandes prètentions & de la baſſeſſe, 
deviendra facilement celui des citoyens qui ſeront ſor- 
tis d'une claſſe mitoyenne entre tous les ètats, & qui 
ne connoitra' ni Tindigence, ni Pavidite', dont aucun 
membre maura langui dans la miſere, 1 connu oY 
probre. 

Cependant-une education ſoignee aura bite aux 
cadets ecelẽſiaſtiques la connoiſſance qu'exige I'6tat 
qu'ils embraſſeront; elle leur aura donnè les mœurs, 
qu'on n' acquiert pas dans les claſſes inferieures, & ne 
leur aura pas donne celles de la claſſe ſuperieure , i 
qu'ils devroient perdre en partie. Adi 

Devenus \maitres de la Religion „ils ne craindront 
ni le mëpris, ni Venvie\, comme ils ne ſeront tentes, ni 
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de. S enorgueillir ni de s'attribuer plus eu. n appare 
_ tiendra a leur profeſſion, once 15 
Jie ne verrai pas volontiers, par "dane er contrai- 
res, que le fils dun laboureur, d'un artiſan, d'un mar- 
chand , aſpire aux Ordres ſacrès; & rarement il arriverd 
qui il en ſoit tentè, parce qu'il ne ſera pas à portèe de 
faire les tudes, qui ſeront jugèe indiſpenſables. 

II n'y aura pourtant point d' excluſion abſolue; car 
je erois que toute * . 4 entiere eſt 
odieuſe. , 1. 

Mais aucun enfant, nè dans ces 9H. e ne pourra 
etre admis aux études qui ne conviennent point a fa 
claſſe, sil na dix ans au moins, & ſi depuis trois ans 
il na étè adoptè par un Noble, un citoyen aiſe, ou 
un Miniſtre d Egliſe, qui Laura retire chez lui, qui en 
aura eu ſoin, & qui ſera tenu de le preſenteraux etu- 
des, en Sengageant à le retirer chez lui, & a conti- 
mer dien prendre ſoin; juſqu'à ce qu'il. ſoit parvenu. 
Cen ſera aſſen pour que les talents, qui peuvent ſe 
trouver dans un enfant de la lie du peuple, ne ſoient 
pas nèceſſairement enfouis; & ces ſoins que prendront 
des enfants de cette eſpece, ceux que j appellerois leurs 
parrains , ſuffiront pour les préſerver des vices d'une 
mauvaiſe education. La neceflite d avoir un parrain op- 
poſera auſſi une digue à ces deſtinations prèmaturèes, 
que des citoyens indigents font de leurs fils, ſouvent 
ſans ègard à leurs talents, & dans la ſeule vue de les 
faire parvenir à un ètat qui leur paroit très-heureux, 
& beaucoup au - deſſus du leur. Comme il y aura des 
parrains par- tout, difficilement les talents ſuperieurs reſ- 
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5 teront cachss , & Ny a que ceux-la qui bares ex · 
cuſer le deplacement des hommes. 


Faurai peut tre occaſion de dire quel interet au- 
ront les Nobles & les gens aiſes A fe rendre parrains des 
bons ſujets qu ils pourront trouver. 

Fobſerverai ſeulement ici que les memes erudes qui 


mettroient un homme en état d'entrer dans les Ordres 


facres, le prépareroient auſſi à pluſieurs profeſſions, 
telles que ſont celles de Notaire, & Avocat, de Pro- 
cureur, d' Huiſſier, de Profeſſeur dans les Colleges, 
d'Officier municipal avec gages , enſin, de Marchand, 
de Banquier, &c. en ſorte que la liberté d'opter un 
Etat ſeroit très· grande pour le filleul qui auroit etu- 
die , & que nul citoyen, dans quelqu'etat qu'il füt ne, 
ne feroit exclus des profeſſions qui portent leur ſa- 
hare avec elles, ou wry font Wen I les 
exerce. 

Telles ſeroiĩent * voĩes par aſe Fordre reli- 
gieux recevroit autant de ſujets qu'il Ini en faudroit; 
mais pas un de plus: car tout ſeroit fixe pour le nom- 


bre, & nul Pretre ne reſteroit ſans un miniſtere deter- 


mine & ftable. Les Couvents monaftiques, dont on 
determineroit le revenu , ne -pourroient non plus re- 
cevoir plus de ſujets qu'on+ ne leur en auroit accords 
à chacun; & ils en avoient moins, ils reſtitueroient à 
la ſociètè, de la maniere que Fon-croiroit la plus uti- 


le, Fequivalent ou à peu pres de ce quiils payeroient 


ſur Ventretien des Religieux manquants. 
Il me ſemble qu'une loi, qui excluroit la mendicits 


monaſtique , ſeroit très · ſage, & qu'une autre loi , qui 
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ordonneroit que nul Religieux ne fit des vœux perpẽ- 
tuelles qu en devenant Pretre , & que nul ne le devint 
avant 1'age de trente-cing ans, & après dix ans de pro- 
feſſion ſimple ; ſeroit également très-ſage. 

Il eſt vrai que, pour la tranquillite des familles & 6 
bien de la ſociete, il faudroit que la profeſſion ſimple em- 
portat abandon de tous les biens paternels & maternels. 

Mais un Religieux, qui ſortiroit de ſon Couvent 
avant Page de trente· cinq ans, pourtoit exiger une pen- 
ſion alimentaire, que Von fixeroit ſuivant fa naiſſance, 
& que lui payeroient , dans une cettaineproportion, tous 

les parents qui auroient pu heriter de lui juſqu'au cin- 
quieme degré, afin que toute une famille fat en droit 
de prendre connoiſſance d'une vocation qui ne peut 
jamais Etre fayoriſee , & qui ne doit mo VS etre 
ſuggeree. ; 

Lex - profès, ſans autre tache que celle d inconſtance, 
Pourroit enſuite embraſſer toute profeſſion qui ne ſersit 
pas incompatible avec ſa naiſſance, mais ſur- tout celles 
qui exigeroient les memes Etudes qu'il auroit faites. 
Des qu'il ſeroit en état de ſe paſſer de penſion alimen- 
taire , elle ceſſeroit, afin que tous ſes parents euſſent 
interet a lui faciliter un 6tabliflement, 

Je doute qu'avec de pareilles precautions , Tetat 
eccleſiaſtique , tant canonique que religieux , fit 
beaucoup de tort a la population, qui ſera toujours 
tres - grande, tant que chaque citoyen ſera heureux 
dans ſon état, & ne manquera pas de debouches 
pour ſes enfants, quand le bien lui manquera pour 
en entretenir un grand nombre, | 


F 
Enfin, la population a en partie pour objet de four: 
nir a tous les emplois qui ſont neceffaires au bien de la 
ſociete , & de procurer a tous les citoyens la faculte 
de vivre de la maniere qui leur plait le mieux; ce qui 
ne ſeroit pas, fi la diſette d' hommes neceffitoit à la 
contrainte. Ainſi elle remplit Fun & Tautre de ces ob. 
jets, lorſque, d'un cõtè, elle produit un ſuperflu, qui 
permet de fermer les yeux ſur Vinutilite de quelques 
hommes, & que de autre, elle fournit des Miniſtres 
à la Religion, qui ne peut sen paſſer, comme la ſociets 
ne peut ſe paſſer de e ainſi 1 0 85 crois I: vor 
ez 1 25 | 


CHAPITRE NI 


Du beſoin que la Societe a 95 une Rüben quii con- 
 ſacre la morale. Quel attentat c 'eſt contre une ſo- 
ciete chretienne , d ebranler ſa Religion. Ce quelle 
doit —_ , & 1788 ene d cet * | 


1 LL ES moyens qua la ſocicte'de WEN ſont bor. 
» nes. Elle ne connoit le crime que quand il eſt con- 
„ ſomme. II faut donc qu'il ait un moyen d'en pre- 
„ venir la formation dans le cœur, où elle ne "Tr * 

- » Ce moyen eſt la Religion. 
Ceſt ainſi que j ai e 1 la Gs & la nature du 
huitieme & dernier Beſoin que Jai donne à la ſociete. 
Fai auſſi fait voir que Thomme'a'beſoin de la Reli- | 


DE IA POARTTT erz. 415 


gion, & qulil sen forme une en lui par le ſentiment de 
ſon impuiſſance. Le moment de la crainte ou du deſir 
le plus violent, ce qui ſuppoſe que, par ſes ſeules for- 
ces, il ne peut ni eviter, ni obtenir; ce moment, dis- je, 
eſt pour celui de la Religion ou de la ſuperſtition. II y 
a peu d hommes qui, en pareil cas, n'ayent demande 
un miracle à quelque Divinite , ne füt-ce qu'au ha- 
ſard. Il y a, pour ainſi dire, plus de Religion pour les 
ignorants que pour les gens inſtruits, parce qu' ayant | 
une connoiſſance moins 6tendue des cauſes ſecondes , ils | 
ſont plus ſurpris des evenements naturels, & voyent | 
moins de moyens. humains. Ceſt ainſi qu'un bonheur | N 


ou un malheur extraordinaire ramene à la Religion | 
un cœur vertueux, qui ne Va jamais perdue de vue, ' 
ou ſeulement pour quelques inſtants , & dans le delire 
d'une grande paſſion. 
L'homme le plus irreligieux aura aufſi ſa : Religion 
dans le meme: cas. Il benira ou maudira, quelque choſe, | 
qui, dans ce moment la, ſera fa divinité. | F 
Dans une aſſiette d'eſprit tranquille, un Philoſophe 1 
peut releguer la Divinitè dans une region lointaine, ſui- | j 
vre juſqu'4 un certain point les effets & les cauſes , ; 
ſuppoſer les chainons qui lui manquent dans cette chaine 
circulaire, & ſe payer enfin d'une idee vague de ha- ny 
fard,, de combinaiſon , &'sternits. Paſſant dela aux loix 1 
de la morale, il peut encore les trouver dans des rap- | 14 4 
ports & dans Vinteret du tout, Simpoſer une obligation 
qui reſt que l' obëiſſance à la loi des rappotts ou a Ve- 
quite , haſarder pour les cas impoflibles ou peu vrai- | | 
ſemblables la n . action heroique , d'une , | 
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abnegation plus qu humaine. Enfin, s il eft paſſable 
ment heureux, il trouvera que tout eſt bien. 

Voila a-peu-pres de quoi eſt capable la philoſophie 
dans un moment de calme. 

Avec une bonne memoire , Phabitude ae ſe roidir 
contre le mal, & quelque vanitè qu'il pourra meme 
m'avoir que pour lui, un homme, arme de cette Phi- 
loſophie , ſoutiendra courageuſement quelques afſauts. 
Mais fi tout ſon ſyſteme' de bonhèur eſt deringe , fi 
| ſes detnieres reſſourees lui manquent, & qu'il ne lui 
reſte plus de place pour ſe retrancher, il oubliera & 
Fenchainement regulier des effets & des cauſes, & la 
loi des rapports ou de Vinteret general, de laquelle il 


deduiſoit de fi belles maximes; & rappellè fortement 
vers lui; il ſe fera le centre de tous les rapports, ne 


verra que ſon interet; & en vertu d'une nouvelle 

legiſlation, il placera la juſtice ou il voyoit Vinjuſtice, 

fera des exceptions aux regles, & ſe livrera fans ſcru- 
puͤle a L'illuſion d'une paſſion violente. 

Il ſera alors dans le cas d'un ignorant, qui ne s'eſt 
point fait de ſyſteme, qui a ſuivi paiſiblement ſon in- 
teret tel qu'il le voyoit dans le cours ordinaire des 

choſes, & qui s eſt cru homme de bien; mais qui, dans 
un nouvel ordre des choſes, croit voir ſon interet ail- 
leurs qu'auparavarit, le cherche où il peug, & commet 

le crime, comme il à fait le bien, _ que C'eſt ſon 
interet. | 


Tous les principes de morale, deriuts Pautotirs, & 


auſſi ſimplifies qu'il eft poſſible , ſe reduiſent a une hy- 
potheſe, d on nait une Evidence. Nous la voyons aſſez 
; diſtinctement 


la 
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diftintement de ſang froid. Elle diſparoit des que Id 
paſſion nous trouble; & ſouvent fait place à une autre 

evidence produite par une hypotheſe diffireme ou 1 
me contrairG. — 

Le remede à cette variation de principes; eſt | A 

rite qui conſtitue la foi; independante, * raiſonnement 


i actuel. 
Il y a trois ſortes 3 Celle £30 a fat 


lui- een . mene & celle de 
Dieu: TIES 
Lautorit de e e fur Rea ety a «Fo tmn 4. 
pres avoir raiſonnè de ſens rafſis, il dreſſe une formule, 
qui eſt le reſultat de ſon raiſonnement; la depoſe dans 
fa memoire, ſe promet de la ſuivre ſans nul examen 
& de regarder \ comme certaine la regle qu il ſe preſcrit 
lors nieme qu'il aura perdu de vue les principes qui Ty 
ont conduit. Oeſt ici, comme Pon voit, une veritable 
foi, dont on fait des actes toutes les fois que, le cas de la 
regle ſe preſentant , on la ſuit fidelement , ſans Fexa- 
miner de nouveau; Cette autoritè de homme ſur lui- 
meme peut etre aflez grande, ſur-tout 81 2 Teſprit for: 
me, Sil n Aacquiert plus, & s il ſe trouve toujours dans | 
la meme poſition ou a peu pres: Mais, ſans ces con- 
ditions, il eſt certain que la foi chancelera , & pourra. 
devenir inſuffiſante, 10. par le diſcredit dans lequel tom- | 
bera Fautorite de Thomme ; moins mür & moins inſ- 
truit, ſur Thomme plus mur & mieux inftruit ; 20, par 
la ſeduction des paſſions ; qui d' abord n attaqueront pas 
la regle directement, mais qpi,de ner enſophiſme; 7 
Tome II. OE. | Dd 
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3 , par des principes diffrents; à une tegle 
contraire à la premiere. Ce ſera beaucoup, ſi on ſe 
rappelle celle-ci ; mais il ſera preſquimpoſlible que celle 
qui eſt adaptee à la poſition préſente, & qui a pour 
elle le puiſſant ſuffrage des paſſions allumees , nie triom- 
phe pas de celle qui fut faite dans un autre temps, dont 
à peine on peut ſe rappeller les principes, leſquels eux - 
memes ne font plus la meme impreſſioon. 

Je ne dis pas qu en pareil cas la victoire ſoit impoſ. 
fible. Il peut ſe trouver des hommes fermes, qui ſe 
croyent incapables da voir errè, & qui faſſent de grands 
ſacrifices à cette Hoi, dont is 10 n nee fait 
§.kTr!v! ah 

Ce que je ere | wu y . peu ae 
for leſquels on puiſſe compter, WHEY ont wa d autres 
| garants de leur conduitee. 

La ſeconde autofite ft celle ann bene fur un au- 
tre homme. 
| Celle· ci n Ken binnen que W le cas oli, ſans 
conviftion, on ſe repoſe ſur 1a'parble dun thine ; 
que Pon croit trop habile pour s etre ane & ah 
| honnete pour avoir voulu tromper. 
Cette autorite eſt mixte, Wb we 818 convaincu, 
au moins en partie, dans le moment, & qu apres avoir 
perdu le fil du raiſonnement, on ſe rappelle ſimple- 
ment qu'un tel nm a 2 p n & Ta bien 
prouvèe. 

La foi, fondeée ſur une — warts; a 2 avan- 

R Ages & des deſavantages que na pas la precedente; 
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Elle depend du cas que Fon fait d'un autre homme ; & 
ſi Ton vient à Teſtimer moins, elle &affoiblit ; 3 fi on 
roublie , ou qui 'on le mepriſe, elle s andantit. | 


Ses avantages ſont, que le maitre & le diſciple n 6 
tant pas la meme F. celui ci ., dans. le cas où la 


Free 


| abroger une 101 qu l n a pas faite, hakre a Sen croire 
plus qu'un homme qu il a juge plus. habile que lui, & 
ne peut, ſans quelqu effort & quelque ſerupule, ſe met · 
tre au- deſſus d'une regle, , dont 1] ne. connoit pas les 
principes. 1 autorits de pluſieurs hommes ou de toute 
une ſociete, jointe à Tautorité propre, produit encore 
une foi mixte beaucoup plus ferme que les preceden- . 
tes. Mais ce concours, eſt fi rare, od chaque homme 
raiſonne , & il arrive ſi ſouvent que la conduite des 
raiſonneurs decredite leur théorie, qu'a peine trouve- 
roit-on dans toute la morale deux articles de foi con- 
| facres par cette triple ſanction. Ta 
Enfin, reſte Vautorite de Dieu, "Meguze par es | 
hommes. C'eſt aſſurèment une grande autoritè que celle- 
la, fi ſes organes n*6toient pas encore des hommes, 


4 


. a pourtant cet avantage „que ceux qui la citent, 

ne peuvent la faire parler ſelon leurs caprices ou leurs 

: interEts , & que, Sils le font, il eſt aiſè de les convain- 

6 cre Cimpoſture : car a exiſte un depot des oracles que 

1 ron nous dit etre divins. II n'y a donc point lieu ici 
aux variations. De plus, en admettant la divinits de 

T -Foracle , on s'epargne Panalyſe des principes, la fragi- 


* des hypotheſes » & le retour a Fexamen dans le 
'D d ij 


— 
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moment od il ne pourroit etre impartial; on Evite enz 
core Vinconyenient de la critique de homme qui a en- 
ſeigne, parce que n ayant ere qu interprete , {a conduite 
ne detruit pas une autorite qui na pas r reſide en Jui, 

Enfin, la foi fondee ſur Pautorite divine, a tous les 


1 


avantages de la foi ſur Pattorite Cautrui, „qui diſ- 
penſe du raiſonnement, ſur rautorité propre qui en ſup- 


poſe, ſur Tautorité reunie $7 fad hommes ou 
Tune ſociste entiere. | 

Toute la difficults qui relle le ici n elf que pour les 
hommes en qui: Thabitude de raifonner eſt ſi forte, que, 
rappellant de fang froid a Fexamen ce quiils ont cru 


dans leur enfance , que Dieu a parle, & que nous avons 
ſes oracles ; cherchent Fe evidence ou elle ne peut etre, 


& en veulent trouver pour la foi regue, quand ils ne 


ha trouvent dans aucun autre e ſyeme. de croyance ou 


Tout ce qui eſt autorité, den, „ tEmoignage ; 


_ exclut Fevidence. Mais il y a une evidence qui prouve 
h neceſſitè dure revelation ou d'une incertitude Eter- 
nelle. Ceſt celle de cet axiéme, que les objets etant 


inconnus , leurs rapports ſont inconnus. 
Or, Dieu & notre ame ſont pour nous des objets in- 


comus, en ce ſens que nous n'en avons point d'idce. 
Si donc il y a des rapports entre Dieu & rame humai- 
ne, ou nous les ignorerons à jamais, ou nous ne les 
connoitrons que par la revelation. | 


A la ſuite de ce raiſonnement , 30 examine lequel vaut 


mieux 4 pris moi : de Fincertitude « ou de a NY ae: La 


wW.t 


1 


t 
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. premiere m eſt incommode; & comme je n oſerois nier 
parce que je yols une grande probabilite , que je vois 
un tres-grand inconvenient à ne on croire ce qu'on 
m 'enſeigne , fi c'eſt la yerite, aucun a le croire, quand 
meme ce Terdit une erreur , Jabjure tout examen dy 
titre primordial de ma foi, & je crois. Des-lors Jai des 
principes fixes & invariables , que je fais entrer dans 
mes raifonnements , leſquels ne peuvent me fromper , | 
s'ils ſont conſequents aux principes. 

Telle eſt la penible foi de ceux qui ont eu la mal - 
heureuſe fantaiſie 8 le titre primordial de no- 
tre foi du c6te de fon authenticitè; examen inutile, ſi 
ia morale en eſt bonne & ſainte, fi les dogmes en ſont 
innocents, quoiqu'incomprèhenſibles. Dieu meme, ſans 
changer la nature de mon ame , ne pourroit me faire 
concevoir ce qu'il eſt, ni me donner Jang idee diftintte 
de mes rapports avec lui, 

Un dogme theologique ſeroit done une erreur mas 
nifeſte , ſi je le concevois. Il me ſuffit que tout ce qui 
eft pratique ſoit en partie ſans inconyenient , & en par« 
tie très· bon & très. utile, 

C'eſt un ſpectacle ſingulier, que celui que nous don- 
nent ces hommes qui raiſonnent le plus, & qui recom- 
mandent fans ceſſe les obſervations par- tout ou elles 
peuvent avoir lieu ; de les voir, dis. je, former de 
grands ſyſtemes avec de petits elements „& exiger 
Fevidence où il ne peut y avoir obſervations, Si cel- - 
les-ci ſont nëceſſaires pour bien raiſonner ſur ce qui en 
eit Vobjet , par la raiſon des contraires, elles ſeront 
Dd iij 
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fauſſes declare on voudra les tourner vers des objets qui 
doivent leur echapper , & tout raiſonnement, dont elles 
ſeront la baſe, ſera ridicule. 

Un autre ſpectacle egalement ſingulier 5 eſt de voir 
les principes reveles reparoitre ſous le traveſtiſſement 
de la philoſophie dans les ſyſemes de morale, que on 
© oppoſe 4 la morale reyelee , & d'entendre dire aux au- 
teurs de ces ſyſtèmes, que la nature ou la raiſon leur 


| a devoilè ces grandes veritss. Je congois que, plu- 


ſieurs principes donnes , on peut raiſonner tres-bien , 
abſtraire, analyſer , ſubſtituer une vertu a une au- 
tre. Tout bon e elt a I dy de ces Opera: 
tions. | 
Mais il faut touj ours 8 de principes , & je vois 
quavant la revelation , les hommes ont balbutie , & 
qu'une verité devinée a été ſterile, & contredite par 
des hommes tres-ſages, qui ne Tavoient pas devinee. 
Tout etoit problematique , faute de principes certains, 
du reputes tels; & tout Peſt encore, des qu'on rejette 
Lautoritè, qui ſeule peut reunir les hommes dans la 
foi aux principes, qui, par cette fol , deviennent | axiò - 
mes. 3 | „ 

Ainſi en nous annongant une revelation , on a ſubſ- 
 titus yn ſeul probleme à une infinitè d autres. Cette re- 
yelation eſt- elle authentique? Voila le probleme uni- 
que. L'affirmative accordèe, tout eſt clair, tout eſt 
fixe & certain dans ce qui nous interefle le plus. 

Si J'etois Muſulman, je raiſonnerois, ſans doute, de 
meme, quoiqu avec moins de probabilite, en fayeur de 


F 
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14 r&valation., & ivec moins de perfection dans la md— 


rale. Mais il y a apparence que je me contenterois d'une 
moindre probabilite, qui ne me paroitroit pas telle, & 
que trouvant la morale de PAlcoran tres-belle , je di- 
rois : Louè ſoit le Dieu clement & miſericordieux , qui 
a enyoye ſon Prophete pour eclairer les hommes; j a- 
jouterois dans le doute : Ou qui a permis qu'un impoſ- 
teur fixat les devoirs des hommes, en aſſerviſſant leurs 
eſprits par une erreur utile. : 
_ _Faurois d' autant plus de raiſon a We anf que 
h morale, toute belle & toute ſainte qu'elle eſt par 
ſon enſemble, eſt ſans ceſſe attaquee dans ſes parties 
par des paſſions violentes, qui toutes portent leurs ſo- 
phiſmes avec elles; ; que nul homme n tant fans paſ- 
ſion , il n'y en a aucun qui wait dans le ceeur une 
maxime contraire à celle que lui dice la ſaine morale, 
& qui, $il n'6toit retenu par le préjugè ou Vautorite, 


ne fit de cette maxime la baſe de tout ſon ſyſtème. 


Eloignez donc le flambeau de la revelation , qui con- 


tient & Eclaire ceux memes qui ne veulent pas le voir, 


& vous verrez les Sages ſe perdre, & ſe. confondre 
dans leurs raiſonnements ; les uns, enſeigner des demi. 
veritss qui ſeront plus pernicieuſes qu'utiles; les autres, 
parvenir à de grandes & belles verites par des raiſon- 
nements ſi abſtraits, fi difliciles a ſuivre, que les autres 
hommes n'en appercevront pas le fil, & que la main mal- 
adroite qui voudra le ſaiſir, le rompra auſfi-tot; d'autres 
enfin, accumuler des erreurs ſyſtematiques, qui prouve- 
_ rontla | lagacits de leur "mois: aux depens de Phumanite, 
| Dd iv 
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Mais ſuppoſons qu'il naquit un homme capable de 
greer une morale parfaite , il n'y paryiendroit que par 
une ſuite de principes , qu'il ne pourroit porter juſqu'a 
Fevidence , & de conſequences juſtes, mais dont Len- 
chainement ſeroit prodigieux. L'enſemble ſeroit grand 
& beau, mais incoherent par la gratuite des hypothe- 
ſes, Un petit nombre d'hommes appercevroit peut-etre 
la beauté de Fenſemble, un plus petit nombre encore 
pourroit ſuivre les raiſ onnements de Auteur. On ne 


pourroit Tien efperer de ſemblable de la multitude. II 


faudroit donc rèduire ce corps de morale en apophte- 
gmes, qui nauroient aucune liaiſon apparente, & le 
propoſer dans cet Etat au peuple qui ne raiſonne pas. 
Chacun peut · tre en prendroit ce qui lui conviendroit. 


Nul homme du peuple n adopteroit la totalite, a moins 
© que le moraliſte ne füt auſſi un enthouſiaſte impol- 
teur, qui ſe dit envoye de Dieu, & qui prouvit fa 
miſſion ou par des preſtiges, ou par des ſucces tres-na- 


turels, mais qui ſeroient des miracles pour le peuple. 
| Ceſt ce que fit Mahomet; & ſans quoi il auroit a 
peine cte uh chef de ſecte. Il neut garde de ſe borner 


à ce role trop dangereux chez un peuple enclin au fa, 
natiſme; ; & dans la ferme reſolution qu'il avoit priſe | 
de n'etre ni crucifie, ni lapide, ni &gorgè, il fut oblige 


dalterer la morale chretienne , pour ſe rendre Fly et 


P23 du fanatiſme, & Parmer, en a faveur. 


III en arriveroit de meme à tout homme qui voudroit 
Etablir une morale populaire: ou il ne 1'gtabliroit pas, 


84 ee ns ſerait qu à Haide du fanatiſme. qui oe Fallums 
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oint au flambeau de la verite. Ainſi il faudroit non. 
ſeulement alterer la morale . mais encore <tablir des 


dogmes ; & attaquer ceux-ci, ce ſeroit mettre en doute 


la miſſion du moralifte , & par conſequent ſon autorite. 
Tel eſt Vinconyenient. auquel s expoſent ceux qui 
reſpectent encore ou feignent de reſpecter la morale» 
Chrètienne, mais qui attaquent le dogme; car vils 
prouvent que le dogme eſt faux, lorſqu'il eſt appuys 
_ clairement ſur la meme autoritè qui conſacre la ma- 
rale, ils decreditent en meme-temps celle-ci, & ils pra- 
teſtent en vain quiils la croyent bonne & ſainte, puiſ- 
qu' ils ſubſtituent par- a leur autorite a celle de la reve- 
lation, & gue, fi leur opinion ſur le dogme devient 


populaire cette autoritè nempechera pas que la ruine 


ge la morale ne ſuive celle du dogme. 

C'eſt autre choſe, lorſqu un novateur attaque un do- 
gme, en prouvant qu'il meſt pas revele , parce qu'il 
n'eſt pasexprime clairement dans les Livres canoniques. 

Il n'ebranle point le fondement de la morale, qui 
eſt la revelation ; il autoriſe ſeulement les ts. 
tions arbitraires: ce qui eſt un tres-grand inconvenient , 


mais beaucoup moindre que le precedent. Un tel homme 


ne doit pas pourtant Etre tolere, parce que Von ne peut 
ſavoir juſqu od ira la licence des interpretations , & qu'il 
donne un exemple dangereux. La ſaciete doit ſavoir 
ſur quoi elle peut compter , & ne le fait pas, tant 
qu'une ſefte n'a pas pris ſa conſiſtance. | 

Mais des qu'elle Fa priſe, & que les innovations dans 
Ig morale ne ſont plus à craindre, fi cette morale ef 
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426 ELEMENTS 
bonne, & elle Veſt chez tous ceux qui retiennent les 
Livres reveles, la ſociete peut tolerer uns en 


| ſecte, ſans aucun inconvenient. 


II n'en ſeroit pas de meme de celle qui auroit rejetts 


la revelation, parce qu'elle n*auroit plus de regle cer. | 


taine, ni d autoritè ſuffiſante pour fixer un ſyſteme de 
morale, ſur lequel la ſociètè put compter, a moins 
quelle weüt une fauſſe revelation redigee par écrit, 
comme celle des Muſulmans; encore une pareille Re- 
ligion auroit-elle des inconyenients dans un pays Chre- 
tien, par VimperfeQion de ſa morale. 

II y a done deux points effentiels en cette matiere: 
run, que la morale ſoit bonne & fixée invariablement; 
rTautre, qu'elle ſoit connue de la ſociète. 

Reſte encore le culte, qui n eſt pas indifferent , puiſ. 
qu'il influe ſur les MeCUrE, & qui, t cette raiſon, doit 
auſhetre fixe, 

II paroit certain qu'il faut un culte aux hommes; & 
que, fi on ne leur en donne pas, il sen feront un. Mais 

ſi la meme révélation, qui a fixe la morale, a trace 
un culte, il eſt neceſſaire de le recevoir avec la mo- 
rale, puiſqu'il a la meme autoriſation, & que le mepris 
de Fun entraineroit le diſcredit de PFautre, au- lieu quil 
faut les fortifier l'un par autre, 

Il m'eſt donc pas nëceſſaire de prouver que homme 
doit un culte à Dieu. II fuffit en general, que les hom- 
mes ſoient portes a ce culte, quelle que ſoit la cauſe de 
ce penchant, & en particulier, que tel culte ſoit lic a 
telle morale par Videnite de legiſlation, 


- 


ay hot. Pry as 


vs 
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Quant aux c&remonies non-efſentielles, js crois que 
leur multiplicitè eſt dangereuſe, parce que, donnant & 
Vinquietude des hommes fur leur ſort à yenir, un ſou- 
lagement independant de la pratique des loix morales ; : 
elle eſt très- propre à faire negliger cette partie efſen- 
tielle de la Religion. 1 
Mais la ſuppreſſion de toutes cerbmonies non-neceſ- | | 
faires ne ſeroit pas non plus fans inconvenient , parce 3 0 
qu'il faut captiver, par les ſens, les hommes qui vivent 
plus dans leurs ſens que dans la meditation des yerites 41 
abſtraites, & que le culte, rappellant a homme le ſou- if 
venir de Dieu, empeche que les notions qu'il a de ſes | | 
obligations envers lui ne s affoibliſſent, & qu'avec Vou- | | 


bli de fa dependance ne vienne celui de I'obeiffance qu'il 
doit a ſes preceptes ,. &, par ae le diſcredit 
de la morale. by 

D'apres ces principes, qui fixent les n _—_ 4 
ſociete, relativement a la Religion, il eſt aiſe de deci- | 
der la plupart des queſtions qui peuvent Etre formees 
{ur les traditions humaines, auxquelles on a mis le ſceau 
de. la Religion , & qui ſont l'objet de ces diſtinctions 
ſi frequentes entre les preceptes & les conſeils, entre 1 4 
les pratiques neceſſaires & non- nèceſſaires. 

Les hommes n'ont qu'une certaine portion de cha- 
leur, de zele, ou de devotion a donner a la Religion, 
au culte, à la croyance. Si vous en detournez une par- 
tie vers des traditions humaines, des pratiques minucieu - 
ſes, des ceuvres ſurrogatoires, ou vous prenez ſur les 
autres devoirs de homme, ou vous affoiblifſez ſon ar- 
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deur pour ce qui, dans la Religion, eſt vraiment utile 


&& neceffaire. Cette maxime, puiſèe dans la nature hy. 


maine, eſt nine & Texperience ne la juſtiſie que 
trop, 

Une autre conſequence de ce que nous venons de 
dire, eſt que la ſociete, ayant le plus grand interetal'en- 
ſeignement , elle ne doit jamais , ni le perdre de vue, 
ni negliger aucune precaution pour le rendre au 


pur, auſſi ſage, &, par OPM + auſſi utile qu'il 


peut Petre. 

Que les Théologiens agitent vivement entre eux des 
queſtions qu' ils n'entendent pas, & que le peuple entend 
encore moins, peu importe à la ſociets. Si ces Theo. 
Togiens different dans les conſequences primitives qu'ils 
tirent de leurs opinions , ils s accordent dans celles qui 
ſont plus eloignees , & celles-ci ſeulement ſe trouyent a. 
la portée du peuple. | 

Mais qu'on ſubſtitue aux devoirs moraux des de- 
voirs de culte arbitraire, qu'on relache les loix les plus 
faintes par des interpretations licencieufes , qu'on ta- 
rife les infractions pour faire fructifier le repentir , que 
les Docteurs du peuple ſoient des hommes fur leſquels 
la ſociete ne puiſſe compter , & dont la doctrine ver- 


ſatile ſe prete au temps, aux lieux & aux interets, ou 


que des inſtituteurs mal - adroits & ignorants n'enſei- 
gnent qu'un certain nombre de verites , en omettant 
celles qui en modifient les conſequences, quiils appuyent 


- fur les unes & paſſent legerement ſur les autres, que 


par- lx la morale religieuſe ſe trouve ſans cefl> en con- 
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tradiQion avec la morale politique, comme I Horreur 
du ſang fut pernicieuſe a I Empire Romain; comme la 
liberté Chretienne Va ete aux droits de la ſociets dans 
le conflict des deux puiſſances, & dans le commen- 
cement des reformes du ſeizieme ſiecle; qu'enfin le 
Pretre , auffi ignorant que le peuple, devienne le mi- 
niſtre de la ſuperſtition , & après avoir confondu Ie 
dogme & Popinion, oblige de ſoutenir Pune comme 
Tautre , ſe trouve dans Vimpuiſſince de defendre le pre- 
mier contre les attaques des novateurs , qui melent 
toujours le bien & le mal, & contre Vincredulite ex- 
ceſſive du peuple deſabuſe ; que ces choſes ; dis- je, ar- 
_ rivent dans un pays, c'eſt ce qui ne peut etre indiffe- 
rent à la ſociete, & quelle ne doit pas ſouffrir fi elle 
veut connoitre ſes membres, & conſerver entiers les 
liens qui les uniflent,” 
Je dirai en un autre endroit ce qu'elle doit faire poui 
prevenir ou arreter tous ces deſordres; & ſur-tout pour 
empeécher que jamais le pouvoir de la Religion no $'& 
leve contre le ſien. 
Il me ſuffit ici d avoir montrè le grand inter&t qu'elle 
a de connoitre & de maintenir la Religion etablie , & 
Vinteret plus grand encore qu'ont les ſocietes Chretien- 
nes de conſerver entier le depot de la foi, qui ſeule 
conſacre la morale la plus parfaite qui puiſſe etre en- 
ſeignee aux hommes. 
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